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CORRESPONDANCE 

DE FREDERIC II 

A V E C 

M. D* ALEMBERT. 

■i i ■ ' ■ ■ ■ " ■ ' — — — i , , i , 

LETTRE CLXIX- 

De M. d'Almbetu 

Piris , ce 30 janvier 1773. 

Sire, 

VOtre Majefté perfifte à me croire coupable 
malgré mon apologie. Je la fupplie de me per- 
mettre encore quelques mots pour ma juftifi* 
cation. Jamais , Sire , non jamais je n'ai fouf- 
fert qu'on prît de copies dans les lettres que 
V. M. m'a fait l'honneur de m'écrire , que des 
réflexions fi philofophiques par lefquelles elle a 
bien voulu chercher à foulager ma douleur après 
la peçte que j'a vois faite ; ces réflexions m'ont 
paru le plus excellent abrégé de morale pour 
un philofophe affligé , & le plus propre à au- 
gmenter , comme elles ont fait , le nombre des 
admirateurs de V. M. ; ce motif de ma part 
efi fi honnête , & le fuccès y a fi généralement 
répondu , que malgré le mécontentement de 
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V. M. , il m'eft impoffible de m'en repentir ; 
fans compter qne je tue fuis borné à donner à ua 
ou à deux amis les copies dont il eft queftion , 
& qu'aflurément je ne les aurois pas données à 
rimprimeur fans la permiflîon de V. M. Sur 
toutes les autres cfcofes, Sire, que peuvent 
renfermer vo9 lettres , j'ai été du plus grand feru- 
pule, je n'ai permis à perfonne d'en copier 
une feule ligne , & je n'ai même fait leéture 
de vos lettres à un très -petit nombre de per* 
fonnes, qu'en fupprimant tout ce qui pou* 
voit le moins du monde compromettre V. M. 
Voilà , Sire , quelle a été ma conduite. Mais 
V. M. fait que toutes les lettres , & à plus 
forte raifon les tiennes, font ouvertes peut-être^ 
en dix endroits depuis Berlin jufqu'à Paris ; 
elle s'en eft même plainte dans plufieurs lettres 
qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire , parce 
que les ouvreurs de lettres avoient en effet 
abufé de cette licence , & rapporté , même fans 
exaftitude , ce que ces lettres contenoient. Ce 
it'eft pas ma faute , Sire , fi cet exécrable abus 
exifle dans prefque toute l'Europe , & je ne 
dois pas en être la vittime. Je défie qui quç 
ce foit de m'aceufer à cet égard 9 & de prou* 
ver fon aceufation. 

J'efpère donc , Sire , que V. 1VL voudra 
bieu me croire , & rendre plus de juftice $ 
mes femimens , à mon honnêteté & à ma dif- 
crétion f 
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Je vous dois , Sire, des remerciemens de h 
copie que V. ]YL a bien voulu faire faire dé 
quelques figues do manufcrit de Froiffâre qui 
eft ii Breshm, Cette copte a été trouvée par- 
faite , 9k telle qu'il te falloir pour les vues dt 
nouvel éditeur. 

V. M. a dû recevoir la lettre imprimé* 
que j v at écrite fur la mort de la pauvre ma* 
dame Geoffrin ; eWe m'a tendrement aimé , 
parce qu'elle favoit par dle-mêtne que j'étois 
capable d'aimer. Cétoît la feule amie qui mé 
reflit après ceHe que j*avois perdue. Me voitt 
feul dans l'univers , fie plus ï plaindre que 
V. M. ne peut croire ; je n'ai pas befoin dY* 
jouter à mes peines le chagrin d'avoir déplu 
à V. M. & de lui avoir déplu fans le mériter; 
Elle continuera, j'ofe le croire, à me coufoler 
par fes lettres , & ne m'envigfa pas cette unique 
douceur de ma vie. 

Je prends la liberté <te joindre ici le difetfurs 
que j'ai prononcé il y a quelques jours à Ta* 
cadémie françoife en recevant le fucçefleur de 
Greflèt. Le public , Sire , a accueilli ce dis- 
cours avec la plus grande indulgence , te lorfr 
que je l'ai prononcé 5 & depuis même qirîi 
êft imprimé. Mais je ne ferai , Sire , pleine 
ment fatisfait de mon fuceès que dans te cas 
où V. M. voudroit bien honorer cette baga- 
telle de fon fuffrage. J f ai tlché d'y cara&éri- 
fer , te mieux qu'il m'a été poffibte , les ou- 
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vrages & la perfonne de Greffe*; & les poètes 
même » peu favorables d'ailleurs à la géomér 
trie , ne m'ont pas paru mécontens. 

Je finis. Sire, cette lettre déjà trop longue 
pour un malheureux profcrit comme moi , & 
pour un prince que je crois en ce moment 
plus occupé que jamais. Quoique je n'ofe pres- 
que plus parler à V. M- «tes affaires, publi- 
ques, je me permets néanmoins àç faire des 
vœux pour qu'elle ne fe trouve pas engagée 
dans une guerre qui nuiroit à fon repos en 
augmentant fa gloire , parce qu'elle n'a plus 
befoia de gloire , & qu'elle a befoin de faute 

6 de repos. 

Je fuis avec le plus profond refpeft & la 
plus tepdre confiance en vos bontés , &c. 

LETTRE CLXX, 
De M. d'Aletnbert. 

Paris, ce 30 mars 1778. 
SlRB, 

JE voulois d'abord commencer cette lettre par 
dire encore un mot à V. M. de mon affli&ion 
& de mon innocence. Mais , Sire, les petits 
intérêts doivent céder aux grands , & mon cœur 
m'entraîne à vous parler d'abord de la gloire 
dont vous vous couvrez en ce moment auk 
yeux de toute l'Europe , en vous déclarant le 
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prOttâeur de l'Allemagne , & le défenfeur des 
prindes qui la compbfeht. J'ignore , Sire, & je 
ne tèercbe point * pénétrer , quelle fera la fuite 
.de ce procédé atiffi noble que généreux, qui va 
faire une époqqe bien refpeéhble dans la vie 
déjà fi glorieufe de V. M. Je fais feulement des 
vœux pour votre fanté , votre confervation & 
votre bonheur, & pour l'heureux fuccès de 
l'exemple , fi digne de vous , que vous donnez 
en ce moment aux autres fouverains. 

Je viens actuellement , Sire , pour un mo- 
ment encore , à ce qui me regarde \ je ne fais 
s'il a couru réellement dans Paris & dans Ver- 
failles quelques mots de vos lettrés » dont on 
vous ait fu mauvais gré ; mais fi ces copies ne 
font pas fautives & infidelles , comme cela eft 
arrivé plusieurs fois , il eft bien lûr qu'elles ne 
viennent pas de moi , ayant eu même la cir- 
confpeftion de ne pas écrire un mot à Voltaire 
de ce qui pou voit le regarder , dans la crainte 
qu'il n'en fit ufage , & ne lui en ayant pas 
njême fait part depuis qu'il eft ici , par le même 
motif. U'eft en ce moment à Paris , bien fêté 
& bien malade. 11 vient de nous donner une tra- 
gédie qui eft encore un ouvrage étonnant pour 
Ton âge. 

V. M. eft en ce moment fi occupée des af- 
faires les plus importantes , que je crains d'a- 
bufer de fes momens. Je me permettrai feule- 
ment d'ajouter un mot fur ce qu'elle m'a fait 
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l'honneur de me dire au fujet de ma lettre fur 
madame Geoffrin , que fi je n'arois plus ni mam 
tin ni foir % favois encore le midi & V après-midi 
qui peuvent me fervir de confelation. Hélas ! 
Sire , ( car je ne puis croire que votre huma- 
nité ait voulu plaifanter fur mon état ) ces deux 
parties de la journée font encore plus triftes 
pour moi que les autres» Mon malheureux ef- 
, tomac m'oblige de les paffer feul % & ce n'eft 
que vers la fin du jour que je vois quelques 
amis qui adoucifTent ma peine fans la faire cefler. 
Daignez , Sire , m'accorde* la plus efficace de 
toutes les confolations , en me rendant vos 
bontés , que j'ofe dire n'avoir point mérité dé 
perdre , & dont je fens le prix plus que ja- 
mais. 
Je fuis avec le plus profond refpeâ , &c. 

LETTRE CLXXL 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 3 j mars 1778. 

Sire, 

VOtre Majefté m'a tellement accoutumé de* 
puis long «temps aux marques de fa bienveil- 
lance , que j'ofe prendre la liberté de les lui 
demander en ce moment pour un fujet qui en 
eft vraiment digne , & à qui elle les accordera 
pour lui-même , dès qu'elle l'aura connu. M. 
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le vicomte d'Houdetot, anc^n colonel fitlieu. 
tenant- de gendarmerie , qui aura l'honneur de 
préfenter cette lettre à V. M. f eft un jeune milw 
taire d'une naiflauce distinguée , plein d'hon- 
neur , de courage & d'amour pour fou métier» 
qui voyage pour s'en instruire , fit qui certat» 
nement , Sire , ne peut tniepx remplir un fi 
louable objet qu'à l'excellente école dont vous 
êtes rinftituteur , le chef & le modèle. A ce» 
titres, pour mériter vos bontés, M. le vicomte 
d'Houdetot en joint un autre , bien fait pour 
toucher le cœur fenfîble de V, M. ,c'eft d'ap- 
partenir à une mare vraiment refpe&able, pleine 
d'efprit, d'ame & de vertu, & digne , j'ofe le 
dire, d'éprouver elle-même vos bontés en la 
perfonne de Ton fils , par les fentimens d'admi- 
ration & de refpedt dont elle eft pénétrée pour 
V. M, ; fentimens dont elle aime à s'entretenir» 
dont j'ai été fouvent le témoin, & qu'elle n'a 
ceffé d'infpirer à ce même fils. J'ofe donc » 
Sire, fupplier V.M., avec la plus vive inftance» 
de vouloir bien permettre à M. le vicomte 
d'Houdetot d'approcher d'elle , de la voir & de 
l'entendre quelqnes momens , & fur-tout d'être 
témoin fous fes aufpices , de ces admirables 
manœuvres qui font Pétonnement de l'Europe, 
& qui font un objet fiintéreflant pour un jeune 
officier avide de s'inftruire. M. le vicomte 
d'Houdetot confervera, Sire , un fouvenir éter- 
nel de la grâce fignalée que V. M. aura bien 
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voulu lui faire , en lui accordant cette permif- 
fion. Mais ce qu'il n'oubliera fur- tout jamais, ce 
fera , Sire , le bonheur dont il aura joui , & qui 
eft en ce moment fi défîré de tant d'autres , 
d'avoir vu V. M. dans l'époque la plus bril- 
lante peut-être d'un règne qui en a déjà de fi 
glorieufes; dans ce moment fi remarquable , où 
vous jouez , Sire , aux yeux de toute l'Europe, 
te rôle vraiment digne de vous, de défenfeur 
de l'Allemagne , & de protefteur du corps ger« 
manique, le même rôle que joua autrefois avec 
tant d'éclat ce g-rand Guftave- Adolphe , à qui 
V t M. fuccède , & dont elle effacerai la gloire. 
La renommée , -Site , nous annonce avec les 
plus grands éloges un écrit plein de force & 
de dignité que V. M. vient de publier fur la 
fituation préfente de l'Empire (*). Nous n'avons 
point encore lu en France cet écrit fi digne de 
vous, mais nous délirons ardemment de le lire, 
étant accoutumés depuis long-temps à admirer 
également V. M. , & dans ce qu'elle fait, & 
dans ce qu'elle écrit. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ: , & aveo 
des femimens d'admiration & de reconnoiifance, 
que je conferverai jufqu'au tombeau , &c. 



(a) Ce font les Mémoires de la Guerre de 1 778 ; as f* 
trouvent ci-devant tome Y. 
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LETTRE CLXXII. 
De M. fAlmbert. 

Paris , ce 29 juta 1775. 

Sire, 

V OtreMajefté ne fera Tans doute ni étonnée 
ni offenfée du filence que je garde depuis trois 
mois à fon égard. J'ai cru devoir refpeûer 
en ce moment les occupations vraiment ref- 
pe&ables , qui fans doute remplirent tout Je 
temps de V. M. , qui lui font jouer aux yeux 
de toute l'Europe un rôle fi grand & fi digne 
d'elle , .& pour le fucçès defquelles toute l'Eu- 
rope H & en particulier toute la Françç , font ks 
vœux les plus ardens & les plus fincères. 

^fousr avons ici dans la littérature un événe* 
ment bien intéreflant pour elle * la mort de IVJ, 
de Voltaire. V. M» aura fo'ifuft iwtg joutes 
les fottifes qui ont, été faites & djwft ariette 
eccafion , le refus que fon curé 4 ftif & l'en* 
tenser, quoiqu'il && déclaré par décrit qu'il 
inouroit catholique,* que s y ûsLvox\fmndal;fé 
l'Églife, il lui en demandait pardon; fou enter- 
rement fait à 30 lieqes de Paris , par une sfpèce 
d'efcamotage , dans l'abbaye de fon neveu, les 
reproches & les menaces qu'on a faites au mal- 
heureux moine prieur de cette abbaye., qui s'eft 
défendu par une lettre que Tes fupérieurs mêmes 
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ont jugée fans réplique ; le refus qu'on fait & 
l'académie françoife de faire ^ fui vant Tufage^ 
un fervîde pour lui ; enfin la joie bête & ridi- 
cule de tous les fanatiques anfujet de cette mortv 
Toutes ces infamies nous désbonoreroient aux 
yeux de l'Europe & de la poftérité, fi l'Europe 
& la poftérité pouvoient ignorer qu'elles ne 
font point Foùvrage de h nation, mais de la 
partie honteufe de la nation , malheureuferaent 
accréditée^ 

Je fois pénétré de la plus vive reconnoiflance 
de toutes les bontés que V. M. a bien voulu 
témoigner \ M. le vicomte d'Houdetot , qui 
n'a pu malheureufèment en profiter comme il 
l'auroit défiré. Sa femme eft accoucbée depuis 
ftm départ , & toute la famille a donné à l'en-» 
fant le nom de Fréderic\ qui eft Texpreffion de 
fa reoonnoiffatice , quoique. V* M. ait rendu ce 
nom bien difficile à porter. 

Je crains , en reftoiivellanf à> V. M. fexpref* 
Son de tous les femimeAS que je lui dois^d'a* 
bufer de ces kiftans fi précieux à fa gtoife , au 
grand objet dont elle eft occupée , au bien dé 
r Allemagne , de l'Europe ô{ de l'humanité. 
Quand elle fer* un peu plus libre, j'aurai l'hon- 
neur de lui écrire un peu plus au long , & de 
donner un libre cours aux témoignages de l'ad- 
miration firde la vénération tendre & profonde 
avec laquelle je ferai toute ma vie, &c# 
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LETTRE CLXXIIL 

Dt JU. tFAlembert. 

Paris , ce premier juillet 177t. 

JE ii*ai reçu qu'hier 29 juin an foir t la 
lettre (4) que V. M. m'a fait l'honneur de 
m'écrire fur la perte vraiment irréparable qui 
afflige en ce moment la littérature. J'avois eu 
l'honneur ce jour-là même , d'écrire à V. M. 
me lettre qui étoit partie quelques heures avant 
le moment où j'ai reçu la vôtre. J*y parlois à 
V. M. de la mort de M. de Voltaire & des 
fimes qu'elle a eues > mais en peu de mots,, 
par refpeéfc pour les occupations fi importantes 
& fi refpeâables à tous égards, qui remplit 
fent les momens précieux de V. M. ,■ & qui 
fi&ent en ce moment fur elle plus que jamais 
les yeux & l'intérêt de l'Europe. V. M. par 
fk lettre me demande des détails &r la mort 
du plus grand homme que nous avons eu le* 
malheur de perdre. N'étant plus retenu, Sire, 
par la crainte de faire perdre à V. M. le temps 
dont elle fait un fi digne ufage , je ne perds 
pas un moment pour fatisfaire à vos défîrs ; & 
comme je prévois que cette lettre fera longue, 

\d) Cette lettre manque. . 
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je la commence dès aujourd'hui 3c juin , quoi* 
qu'elle ne pnifle partir que par le courrier du 
3 juillfet prochain ; ne voulant pas perdre un 
moment pour exécuter fans délai les ordres de 
V. M. 

Pour la mettre au fait de tout ce qui s'eft 
pafle, fit en état déjuger toutes les Tottifes qu'on 
a faites & qu'on a dites fur ce trille fujet , il 
éft néceflaire , Sire , que je reprenne les chofes 
d'un peu plus haut. Au commencement de 
mars, M. de Voltaire, arrivé à Paris trois 
femaines auparavant, eût un crachement de 
fang confidérable., accident qu'il éprouvait pour 
h première fois dé fa vie. Quelques jours avant fa 
maladie , il m*avoit demandé ; datis une conver- 
sation de confiance, comment je lui confeillois 
dé fe conduire, fi pendant foh féjour il Venoit 
à tomber grièvement malade. Ma réponfe fut 
celle que tout homme fage lui auroit faite à 
ma place; qu'il feroit bien de fe conduire en 
cette circotoftance comme tous lès philofophes 
qui Vmovtnt précédé, entr 'autres comme Fon* 
tenelle & Momefqu'reu , qui avoient fui vi Vu* 
ftge *vrï ■•; ?-' • .; ..-. . ,.. , r 

Ètreçrfefeqùevôusfave* ';' ' t.; 

Avec beaucoup de ré vérénde. : 

ïl approuva beaucoup ma réponfe : Jepenfe de 
même y me dit- il , car il ne faut pas être jeté à la 
voirie , comme j'y ai vu jeter la pauvre le Cou. 

vreun. 
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vrear. Il avoit , je ne fais pourquoi , beaucoup 
d'averfion pour cette manière d'être enterré. Je 
n'eus garde de combattre cette averfion , défiranc 
qu'en cas de malheur tout fe pafsàt fans trouble 
& fans fcandale. En conféquence * fe trouvant 
plus mal qu'à l'ordinaire un des jours de fa mala- 
die, il prit bravement fon parti de faire ce dont 
nous étions convenus * & dans une vifîte que 
je lui fis le matin , comme il me parloit avec 
aflèz d'a&ion , & que je le priois de fe taire 
pour ne pas fatiguer ft poitrine : Il faut bien 
que je parle bon gré malgré , me dit-il en riant ; 
tft-ce que vous ne vous fouvene^ pas qu'il faut 
que je me confejfe f Voilà le moment de faire , 
comme difoit Henri IV , te faut périlleux ; aujfl 
je viens d'envoyer chercher Vahhé ^Gaultier , & 
je V attends. Cet abbé Gaultier i Sire , elt uit 
pauvre diable de prêtre* qui de lui-même & par 
bonté d'ame étoit venu fe préfenter à M. d* 
Voltaire quelques jours avant fa maladie, Si 
lui avoit offert , en cas de befoin , les fervices 
eccléfiaftiques * que M. de Voltaire avoit ac* 
ceptés , parce que cet homme lui parut plus 
modéré & plus raifohnable que trois ou quatre 
autres capelans, qui fans million comme l'abbé 
Gaultier , & fans connaître plus que lui M. de 
Voltaire, étoient venus chez lui le prêcher en 
fanatiques, lui annoncier l'enfer & les jugement 
de Dieu , & que le vieux patriarche , par bonté 

d'ame , n'avoit pas fait jeter par la fenêtre. Cet 
Tome III. B 
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abbé Gaultier arriva donc , fut une heure en- 
fermé avec le malade , & en fortit fi content , 
qu'il vouloit fur-le-champ aller chercher à la 
paroifiê ce que nous appelions le bon Dieu , 
ce que le malade ne voulut pas ,par la raifort v 
dit-il , que je crache le fang , & que je pour rois 
bien par malheur cracher autre chofe . Il donna 
il cet abbé Gaultier , qui la lui demanda , une 
profeffion de foi écrite toute entière de fa propre 
main , & par laquelle il déclare qu'il veut mou- 
rir dans la religion catholique oà il eft né , efpé* 
rant de la miféricarde divine qu'elle daignera 
lui pardonner toutes fes fautes , & ajoute , que 
s il a jamais fcandalifé VEgïife, il en demande 
pardon à Dieu & à elle. Il avoit ajouté ce der- 
nier article à la réquifition du prêtre ,& , difoit* 
il , pour avoir la paix. Il donna cette profeffion 
de foi à l'abbé Gaultier en préfence de fa famille 
& de ceux de fes amis qui étoient dans fa 
chambre ; deux d'entr'eux lignèrent comme 
témoins au bas de cette profeffion. Plufieurs 
de fes amis & de fes parens jugeoient avec 
raifon qu'il avoit porté trop loin la comptai* 
fance aux défirs de notre mère Ste Églife , qu'il 
devoit fe contenter de déclarer verbalement & 
en préfence de témoins , qu'il mouroit catholi* 
que, & qu'on ne pou voit rien exiger de plus, 
puifqu'il avoit toujours défavo|ié les ouvrages 
anti- religieux qu'on lui imputptt; Quoi qu'il en 
foit , Sire , le curé de S. Sulpice , fur la pa* 
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roifle duquel il étoit , homme de peu d'efprit, 
dévot & fanatique , vint le même jour voir le 
malade ; il parut aflez fâché de ce qu'on ne 
s'étoit pas adreffé & lui plutôt qu'à un prêtre 
du coin de la rue ; il avoit à cœur de faire cette 
converfion » qu'un aventurier venoit lui fouffler 
malhonnêtement; cependant il approuva ta pro 
feflîon de foi qu'on lui préfenta ,• & en donna 
même fon atteitation par écrit. 

Voilà , Sire, tout ce qui fe paffa pour lors; 
M. de Voltaire fe trouva beaucoup mieux au 
' bout de quelques jours , & aflez bien pour venir 
dans la même journée à l'académie & à la corné* 
die. Au moment où il arriva à l'académie , il 
trouva plus de deux mille perfonnes dans la 
cour du Louvre , qui crioient en battant des 
mains : Vive M. de Voltairt ! l'académie alla 
en corps au-devant de lui jufqu'à l'entrée de 
la cour , lui donna la place d'honneur , le pria 
de préfider à l'aflemblée , le nomma Direûeur 
par acclamation , enfin n'oublia rien de tout ce 
qui pouvoit marquer à cet illuftre confrère fon 
attachement & fa vénération. Il nous enchanta 
tous par fa politefle , par les grâces de fon efprit , 
par tout ce qu'il nous dit d'obligeant & d'hon« 
nête. Il alla delà à la comédie , fuivi d'une multi- 
tude innombrable. L'accueil qu'il reçut au mo- 
ment où il parut dans la faite 9 & pendant toute 
la repréfentation (on jouoit fa tragédie d'Irène) 
eft une cho!e fins exemple. Il faut, Sire, Ta* 

B s 



20 COJLRESPVN DjtX CB 

voir vu pour le croire ; renthoufiafme & l'ivreftè 
étoient au dernier degré ; les comédiens vinrent 
dans la loge où il étok, lui mettre une couronne 
de laurier fur la tête, aux acclamations de 
toute la falle , qui crioit , Bravo , en battant des 
pieds & des mains. Entre les deux pièces , ils 
placèrent fur le théâtre le bufte de M. de Vol- 
taire , qu'ils avoient couronné de même, & 
ce fut alors que les tranfports redoublèrent. 
Ceit cette tpoth-éofe , Sire, qui a for-tout 
irrité les fanatiques. Un ex-jéfuite , qui prê- 
cboit le carême à Verfailles , eut l'impudence 
de crier là-deflus au fcandale en préfence de 
toute la cour ; mais toute la cour fe moqua de 
lui , à l'exception de quelques hypocrites , & 
de quelques imbécilles -, qui ne font pas plus 
rares dans ce pays-là qu'ils ne le font ailleurs. 
Mais par malheur cette apothéofe a irrité des 
gens plus à craindre que les fanatiques , & qui 
ont fenti que leurs places , leur crédit , leur 
pouvoir, ne leur vaudroient jamais, de la part 
de la nation 9 un hommage auffi flatteur, qui 
n'étoit rendu qu'au génie & à la perfonne. Je 
ne connois , Sire > & tout Paris le difoit en ce 
moment , je ne connois au monde qu'un feul 
homme , qui arrivant en ce moment à Paris , 
eût partagé avec M. de Voltaire renthoufiafme 
& l'admiration publique , & cet homme, Sire, 
je le laiffe à deviner àV.M. , 

M. de Voltaire, qui continuoit à jouir tous 
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les jours, & au fpe&acle, & à l'académie, & 
dans les rues même , de l'hommage de Tes 
concitoyens, tomba enfin très-férieufement ma- 
lade à la fin d'avril , pour avoir pris dans un 
moment de travail plufieurs tafles de café qui 
augmentèrent h ftrangurie ou difficulté d'uriner 
à laquelle il étoit fujet : pour diminuer Tes dou- 
leurs , it prit des caïmans ;. mais il doubla & 
tripla tellement la dofe , que l'opium lui monta 
à la tête , qui depuis ce moment n'a été libre 
que par petits intervalles. Je le voyois pourtant 
en cet. état ; il me reconnoiflbit toujours , & me 
difoit même quelques mots d'amitié , mais l'inf- 
tant d'après il retomboit dans fon accablement ; 
car il étoit prefque toujours, aflbupi ; il ne fe 
réveilloit que pour fe plaindre, & pour dire 
qu'il étoit venu mourir à Paru. L'abbé Mignot 
fon neveu , confeiller au grand - confeil , alla 
trouver Le curé de S. Sulpice , qui lui dit que 
puifque M. de Voltaire n 'avoit pas fa tête, 
il étoit inutile qu'il dallât vain, mais qu'il lui 
déclaroit, que û M. de Voltaire ne faifoit pas 
une réparation publique & folemnelle, &dans 
le plus grand détail , du fcamiale qu'il avoit 
caufé , il ne pouvoit en conjcience l'enterrer en 
terre-fainte. Le neveu eut beau lui répondre 
que fon oncle f dans le moment où il jouiflbit 
de toute fa raifon , avoit fait une profefïion de 
foi , dont lui curé avoit reconnu toute l'authen- 
ticité, qu'il avoit toujours défavoué les ouvrages 

B 3 
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qu'on lui iraputoit , qu'il avoit cependant poufle 
la docilité pour les miniftres de l'Églife jufqu'à 
déclarer que s* il avoit caufé du fcandah , il en 
demandoit pardon ; le curé répondit que cela 
ne fuffifoit pas ; que M. de Voltaire étoit no- 
toirement connu pour ennemi déclaré de la reli- 
gion , & qu'il ne pouvoit , fans Te compromettre 
avec le clergé & avec M- l'archevêque, lui 
accorder la fépulture eccléfiaftique. L'abbé 
Mignot le menaça de s'adreflfer au parlement 
pour avoir juftice, qu'il efpéroit d'obtenir avec 
les pièces authentiques qu'il avoit en main ; le 
curé , qui fe fentoit appuyé , lui dit qu'il en 
étoit le maître ; tous les amis de M, de Voltaire 
étoiem d'avis que fa famille employât les voies 
juridiques ; on difoit hautement que les magis- 
trats , qui avoient tant fait adminiftrer & en- 
terrer de janfénifles , ne pourroient en bonne 
juftice refufer la même grâce à M. de Voltaire, 
après la déclaration qu'il avoit faite : malgré ces 
repréfentations, la famille eut peur du parle- 
ment, qui n'aimant pas M. de Voltaire à caufe 
des épigrammes dont cette compagnie a fouvent 
été l'objet dans fes ouvrages , auroit pu en cette 
occafion ne lui être pas favorable : le public ne 
penfoit pas ainfî , & foutenoit. que le parlement 
auroit été forcé çn, cette circonftance par la voix 
publique, malgré toute la mauvaife volonté 
qu'il pouvoit avoir ; il y avoit d'ailleurs un grand 
nombre de magiftrats , fuMout parmi les jeunes 
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gens ,& quelques-uns même parmi les vieillards , 
qui paroiflbient très - bien difpofés. Malgré 
toutes ces représentations, la crainte des parens 
fut plus forte que la rai Ton , & ils fe font tenus 
dans une inaétion que le public a fort défap- 
prouvée. 

Le famedi 30 mai , jour de la mort , l'abbé 
Gaultier , quelques heures avant ce fatal mo- 
Aient, offrit encore fes fervices, par une lettre 
qu'il écrivit à l'abbé Mignot; celui-ci alla fur- 
te-champ chercher l'abbé Gaultier & le curé 
de S. Sulpice qui vinrent enfemble ; le curé 
s'approcha du malade , & lui prononça le mot 
de Jêfus-Chri/t ; à ce mot , M. de Voltaire , 
qui étoit toujours dans l'afibupifTement, ouvrit 
les yeux , & fit un gefte de la main comme pour 
renvoyer le curé , en difant : LaiJ/èr K -moi mourir 
enpaix ; le curé , plus modéré en cette occafion 
& plus taifonnable qu'à lui n'appartenoit , fe 
tourna vers ceux qui etoient prérens y & dit : 
f^ous voye^ bien^ mejfîeurs\ qu'il n'a pas fa tête f 
il l'avoit pourtant très-bien en ce moment ; mais 
les affiftans, comme vous croyez bien, Sire » 
n'eurent garde de contredire le curé. Ce capelan 
fe retira enfuite, & dans les propos qu'il tint 
à fa famille , il eut la mal-adreflfe de fe déceler , 
& de prouver clairement que toute fa conduite 
étoit une affaire de vanité. Il leur dit qu'on 
avoit très-mal fait d'appelter l'abbé Gaultier , 
que cet homme avoit tout gâté, qu'on auroit du 

B 4 



*4 CORRBSPON DAN OH 

s'adreflêr à loi feul , curé du malade ; qu'il Tau* ' 
roit vu en particulier & fans témoins , & qu'il 
auroit tout arrangé. Il perfifta néanmoins à lui 
refufer la fépulture eccléfiaftique , & donna 
feulement fon confenteraent par écrit , que 
M. de Voltaire fût porté ailleurs. Si laprôfef* 
lion de foi avoit été donnée directement au cur£ , 
il fe feroit fûreigçnt rendu plus facile ; il auroit 
fait trophée de cette déclaration comme d'une 
viftoire par lui remportée fur le patriarche des 
incrédules ; mais comme cette profeflîon avoit 
été donnée à un pauvre galopin de prêtre , l'ar- 
chevêque & le curé ont mieux aimé dire que 
cette déclaration étoit une moquerie , que de 
1 laiffer au galopin l'honneur de la vi&oire, 
M. de Voltaire mourut le même jour à once 
heures du foir , ayant encore proféré quelques 
mots, mais avec peine , & ayant marqué dans 
toute fa maladie , autant que fon état le lui 
permettoit , beaucoup de tranquillité d'ame % 
quoiqu'il parut regretter la vie. Je Pavois encore 
vu la veille de fa mort , & fur quelques mots 
d'amitié que je lui difois , il me répondit en me 
(errant la main : Vous êtes ma confolation, Son 
état me fit tant de peine , & il avoit tant de diffi- 
culté à s'exprimer , m^me par monofyllabes,, 
que je n'eus pas la force de continuer à voir cç 
fpeftacle ; l'image de ce grand homme mourant 
in J affe£U fi profondément , & m'eft refiée fi 
vivement dans la tête r qu'elle ne s'en effacer* 



avec M. d'Alb m bbrt. 35 
jamais. C'étoit pour moi l'objet des plus triftes 
réflexions fur le néant de la vie & de ia gloire , 
& fur le malheur de la condition humaine. 

Il fut embaumé 24 heures après fa mort , mis 
dans une voiture en robe de chambre, & conduit 
par l'abbé Mignot, & quelques autres parens,* 
l'abbaye de Scellières , à 30 lieues de Paris , dont 
l'abbé Mignot eft titulaire, il y a été enterré 
le mardi 2 juin en très-grande cérémonie, & 
avec un grand concours de tous les environs. 
Le prieur de l'abbaye , bon moine bénédictin , 
qui ne favoit rien de tout ce qui s'étoit paflfé à 
Paris , ne fit aucune difficulté de faire cette 
cérémonie , fur le vu des pièces que l'abbé Mi- 
gnot lui préfenta. Vingt quatre heures après 
le mercredi 3 , le prieur reçut une lettre de 
Tévêque de Troyes , dans le diocè'e duquel Tab* 
baye de Scellières eft iituée, & qui lui défen- 
doit de procéder à l'inhumation , fi elle n'étoit 
pas fyte encore. Le prieur répondit à l'évéque 
par une lettre très-ferme & très-refpeftueufe , 
dans laquelle il lui rendoit raifon de fa con- 
duite , & fe juftifioit fi bien, qu'on aflure que 
ce prélat lui-même eft convenu qu'il riy avoit 
rien à répondre. Il parott que cet évêque , qui 
dans le fond eft un bon homme , mais gouverné 
par une fœur dévote & fanatique , & pouffé par 
l'archevêque de Paris , avoit fait contre fon gré 
la démarche d'écrire au prieur de Scellières, 
$t avoit pris fes mefures pour que la lettre arrivât 
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après l'inhumation. Ce pauvre diable de prieur 9 
qu'on menaçoit de deftituer , eft accouru à 
Paris , a dit Tes raiforts , & on efpère qu'il ref- 
cera tranquille. On m'a afliiré , ce qui pourroit 
bien être , que l'archevêque de Paris avoit fait 
confulter un favant canonifte, pour lui deman- 
der fi Voltaire n'étoit pas dans le cas de l'exhu- 
mation , & que le canonifte avoit répondu qu'on 
s'en gardât bien , & que rien ne feroit plus con« 
traire aux règles. Ne croyez pas au refle, Sire t 
pour l'honneur de la nation , que tous les dé- 
vots, & même tous les évêques approuvent U 
conduite abominable qu'on a tenue à l'égard de 
ce grand homme. Parmi plufieurs prélats que 
je pourrois nommer à V. M. , l'archevêque de 
Lyon , frère du Montazet qui a fervi la der- 
nière guerre dans les troupes Autrichiennes , 
prélat qui ne craint pas d'être accufé de relâ- 
chement , puifqu'il eft regardé comme janfé- 
nifte , a dit hautement qu'il ne comprenoit rien 
$ la conduite du curé de S. Sulpice & de l'ar- 
chevêque de Paris ; que rien n'étoit plus con- 
traire aux loix & à l'ufage confiant de l'Eglife ; - 
qu'on ne devoit refufer la fépulture qu'à ceux 
qui étoient notoirement excommuniés , ou qui 
donnoient en mourant des témoignages for- 
mels d J impiété , ce que M. de Voltaire n'avoit 
pas fait. Plufieurs curés de Paris penfent de 
même , & fûrement l J auroient enterré , en dépit 
même de l'archevêque , s'il fût mort fur leuif 
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paroifle. Le curé de S. Étienne-du*Mont,en- 
tr 'autres , a dit publiquement , qu'il Fauroit 
enterré dans fon églife enitre Racine & Pafcal, 
qui en effet y font inhumés. Enfin toutes les per- 
fonnes vraiment religieufes , c'eft-à-dire , qui 
ne font point de la dévotion une affaire de parti , 
& un moyen de faire parler d'elles & de jouer 
un rôle important , blâment unanimement le fa« 
natifme du curé & de l'archevêque. 

Je ne parle point , Sire , de tout le refte de la 
nation ; je ne puis exprimer à V. M. à quel point 
elle eft indignée de tout ce qui fe pafle , & il 
feroit bien injufte de la rendre refponfable de 
toute cette infamie , qu'elle auroit empêchée & 
réprimée, fi elle avoit le pouvoir en main. Les 
minières qui ont fouffert cette abomination dés- 
honorante pour la France , & qui ont laiffé les 
prêtres faire en. cette occafion ce qu'ils ont 
voulu, ne penfent pas au crédit & à la force 
qu'ils leur donnent en agiflant ainfi, puifqu'ils 
fé croiront déformais les maîtres de donner ou 
de réfuter à leur gré la fépulture. L'académie 
françoife n'a pu encore obtenir de faire pour 
M. de Voltaire le fervice qu'elle a coutume de 
faire pour tous les membres qu'elle perd ; & 
peut-être , malgré fes follicitations , elle n'ob» 
tiendra pas cette grâce , dont le refus eft un 
nouvel outrage 1 la mémoire du grand homme 
que nous regrettons. Au refte , tous les gens- 
de-lettres lui rendent cette juftice , que perfonne 
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n'ofe fe préfenter encore pour lui fuccéder ; & 
il y a tout lieu de croire que Péle&ion ne fe fer* 
pas fi-tôt. Elle devroit ne fe faire jamais , & mon 
avis , s'il étoit fuivi , feroît de laifler la place; 
vacante. 

Voilà , Sire , le détait que V. M. m'a fait 
l'honneur de me demander. Quoique je n'aie 
fait qu'obéir à fes ordres , je crains pourtant 
d'avoir abufé de la permiffion qu'elle m'a don* 
née d'épancher mon cœur fur ce trifte événe- 
ment , & fur les fuites révoltantes qu'il a eues 
& qu'il a encore. V. M. croîra-t>elle qu'on a, 
fait la défenfe la plus rigoureufe ï tous les jour* 
nalifles de dire un feul mot à l'honneur de M. de 
Voltaire , qu'il ne leur eft pas permis même de. 
prononcer fon nom ; qu'on a défendu pendant, 
près d'un mois aux comédiens de jouer aucune 
de fes pièces , & que cette défenfe vient à peine 
d'être levée ? J'en aurois fâ-deffiis trop à dire v 
s'il n'étok plus prudent de garder le filence. La 
lettre dont V, M. vient de m'honorer, étoit 
bien néceflaire à mon cœur > pour adoucir la. 
douleur & l'indignation dans lefquelles je fuis 
plongé. Sij'avpis vingt ans de moins , je quitte* 
rois fans regret un pays où le génie eft traité 
avec tant d'indignité , de fon vivant & après fa 
mort. Mais j'ai foixante ans , & je fuis trop 
vieux pour déménager. Je me confole au moins 
par l'intérêt que V. M. veut bien prendre à la. 
perte que la littérature , la philofophie > \\ 
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France , & l'Europe même vîennent de faire ; 
jenelaifferai, Sire, ignorer cet intérêt à aucun 
de ceux qui font faits pour le connoître & pour 
le fentir. M. de Voltaire en étoit digne, j'ofe 
le dire , non-feulement par fon rare génie , mais 
par fon admiration pour V. M. ; vous étiez fou- 
vent, Sire, l'objet de nos entretiens, il ché- 
rîflbit & honoroit votre perfonne , & vous regar- 
doit comme la reflburce & l'efpérance de la 
vérité & de la raifon. Il feroit digne de vous, 
Sire , de lui faire rendre dans votre capitale & 
dans votre académie les honneurs qu'on lui ré- 
fute dans fa patrie. C'eft au plus grand roi de 
l'Europe, à celui qui eft fait pour fervir aux 
autres d'exemple & de modèle , c'eft à lui à 
honorer la mémoire de ce grand homme pat 
quelqu'aâe folemnel , qui cojifole la philofo* 
phie , qui fafTe rougir la France , & qui con- 
fonde le fanatifme. Vous avez , Sire , en ce 
moment , de trop grands intérêts à traiter , pour 
vous occuper d'un autre objet ; mais V. M. 
vivra , elle jouira bientôt fans doute de quelques 
momens de repos, & je prendrai la liberté de 
lui reparler pour lors delà perte que nous avons 
faite , de l'intérêt qu'elle veut bien y prendre , & 
de ce qu'elle peut faire pour la mémoire du 
génie qui n'eft plus. 

Je termine cette lettre, Sire, en offrant 
plus vivement que jamais à V. M. tous les 
vœux que je fais pour elle , tous ceux que 1» 
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dés rois , qu'ils font le foutien de leur autorité * 
& ils ont profité avec adrefle de la fottife de 
l'auteur du Syftême de là Nature , qui a bête- 
ment avancé cette ablurdité. Si ce mauvais 
philolbphe avoit lu PHiftoire Eccléfiaftique , il 
y auroit vu que les prêtres , bien loin d'être le 
foutien des rois , en ont été de tout temps les 
ennemis, qu'il n'a pas tenu à eux que la mai* 
fon de Bourbon n'ait été privée du trône qui 
lui appartenoit légitimement , & que s'ils difettt 
aux rois que leur puijfance vient de Dieu , ce 
rTeft pas qu'ils veuillent fe foumettfe à cette 
puiflance , c'ell au contraire pour foumettre 
les rois à la leur, puifqu'ils prétendent repré* 
fenter Dieu fur la terre. 

Ce 2 jnillét ifit* 

Second P. S. Je relis ma lettre , Sire , & je 
relis en même temps, pour la vingtième fois, 
la vôtre, que je relirai encore , & qui feroit bien 
digne d'être placée dans Pépitaphe de Voltaire, 
au-lieu de fa profeflion de foi. Je m'apperçois 
un peu tard que je n'ai pas répondu à l'article 
de cette excellente lettre * où V. M. dit que 
peut-être le vieux patriarche vivroit encore , fil 
était retourné £ Ferney. Hélas ! Sire , je le crois 
comme vous , & je fuis perfuadé que la vie fa- 
tigante & agitée qu'il a menée à Paris , a con« 
fidérablement abrégé fes jours. J'étois fort d'a- 
vis qu'il retournât à Ferney au commencement 

de la belle faifon , & qu'il allât y jouir paifible- 

meot 
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ment des hommages qu'il- avoit reçus; à Paris; 
mais fa Ttièce, qui s'ennuyoit à Fernèy., l'eu 
* détourné v& plufieurs de Ses amis ont_peniîé. 
dé même Craignant que s'il retournait jamais 
dans (Wrëf faite* tes prêttès n'dbtinflent un ordre 
qui l'ôWîïeAt? d'y reftéh Ils Woient déjà cher* 
ctié à Ittl feîré une affairé foffôti tetour* Paris, 
di&nt qu'il y étoit venu -fin* pertfiiflion ; mais 
il a été bien vérifié qu'il n**avoit jamais eu de 
défenfe à'y vetiîr , & on à pris le fage parti de 
le laiflèr jouir tranquillement de fa gloire. Poor 
moi , Sijfle ; qttàfcd j'appris qu'il avoit formé- 
prefquë fubitemetu le deffein de venir à Paris ,' 
& qu'il étoit déjà en rome, j'en fus ttès-af* 
fligé 3 flé doutant pas qu'il ne vint y chercher 
la perfécution & la mort. Je me fuis trompé, 
à ma gràftdtf fatisftâJou $ fur le premier article, 
& ton apjpthéofe fi brillante & ii folemnélle m'a* 
voitcdft(bltde4qrt voyage ; mais malheureufe* 
ment je^erimô 4tA* pas trompé dé même fur 
les fuîtes fuitëftei & irréparables de ce voyage 
imprudèht & précipité. Soft médecin a dit que 
s'il étoit téftè I Ferney , il suroît pu vivre en» 
core Sx années; En effet ,1e pfiitcfpe de la vie 
étoit flfort éfcfefc lui,qûè fon agonie a été 
longue & doulbureufe. Il avoit encore à 84 ans 
tout le feu de fit jeuneffe ; & dans une de nos 
aflembléës^ë ^académie, où l'abbé Delille toi 
lut unetraduïUon en vers d'une Éphre de 
Pope, M dé Voltaire nous étonna & nous 
Tome III. C 
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enehtftttttous par fa pteéfenceji'efprifc & £a mé- 
moire., 'fefoavenant i chaque yen fr*iiçdU<<to. 
vêts qorrefpondant ctePope , qu'il Ji'aVoi^^U^ 
être: pas lu depuis trente, années * Quoique Ta. 
tragédie d'Irène Wwtiiï&îq ^aïre^uiMaho*. 
œet4 eliéltft enccu» f#t.-frpfriei#e à.tap#çs les , 
tragédies iqn'ou : i>ô^(foni]e arçpçpd^hfw. O*. 
m'a.dip que V. tyk ItaifeU demander ,VU &*. 
mille ^ qui fans doute &feti on plaisir & un 
devoir de prdcuT6r.cettç leftore à V, M; Elle. 
trouvera dans cette pièce de tf£s-bwuix vers , 
(figues dm .meilleur temps de raWfiar^!^lq«çs. 
belles'fcènes,,. &,im iùk de père qw eft très- 
beaiuQnmd ifa4tçiic$â:tomi^tt^R^ v ^alloie 
ïa*fitireiimprin*er f &tfepropofûttjrde l*,4édier. 
àc l'académie* • >:;. '*£ .«*< i\. h. s> noi;i»';V«. ç 
Je demande qnetoreîune fois?» Sire^mille par* 
dons à V. M. d'avoir: afaofé^coramfe^ai fait , 
de fa patience & de foç tetnps,par>cest£iénornm 
lettre/oii phuàt.par ce votante ï^te#eje ii ra 
pa*, fi, comme: ja^n dOTt«;;piwint; r ^lle a 
quelque chofe (krjirôwix à faiçç;,elte jp^era cfr 
bavardage au feu * fi , commet te^cçains , ce 
bavardage l'ennute^maîs j'ai ipiçmaijmfçourir 
lêrifqne de l'ennuyer, que dfcjw&paç'Jifi don* 
ner cette foible preuve; xie mon- z$* pour exé- 
cuter fes ordres, & du.plaifir que je reflèns *. 
faire ce que je crois, pouvoir lui;être agréable. 
Oeft dans.ces difpofitions.que jel% fpppjje de" 
vouloir bien recevoir cette lettre » à ; ft fin de 
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laquelle je prends la liberté de lui renouveler 
encore tous tes fentimens de reconnoiffànee^ 
d'admiration & de profond refpeft avec fcf* 
quels }ë ferai toute ma vie, &c.- • t 

Nota . J'apprends en fermant bette lettre qu'un 
très-habile àrtîfte vient cfe faire' en terrô bntf 
efquiffe parfaitement reflemblante de celui que 
nous regrettons. Si V.M". 5 en vouîoit un marbré'; 
je donnerais fes ordres à cet- artifte. ~* L : 

, ' s' ItyiSi ce s.WH^'tj^f* 

LETTR E " v CLXXÏVï : ; • ™ 

■.; ,' " "• ■ % '"ï\'v €«» toè du joùtç r?;flz 

IL régner trii ton dé triftefle dans vôtre lettre 
qui m'a fait dè'Ia peiné : il fémble que ; ton* 
ayiez à vous plaindre égalêmènt'âe votre tempe- 
' rament èr de h fortune. 'Nous-fommes dés vieil* 
lards qirf touchons au bout de 'notre carrière i 
il faut tâcbfer dé h finir gaiement. Si nous étions 
immortels, i^nous ferdit pèrmisf de nbns af- 
fliger des mati* $ mais notre trame èK trop 
courte pour qu'il nous Toit permis dé nous at- 
tacher trop à des chofescjiri' bientôt difpârol- 
tront £ tfos yeux pour toujours. Vous dîtes» 
mon cher Anaxagoras,que vons avez perdu- 
de énergie que vous aviez Tannée 1 7613 j As 
moi aufli : c'efUe'ïort dès- ïiéiHards. Je perds 

C a 
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la mémoire des noms, la vigueur de mon ef- 
prit s'affoiblit , mes jambes font mfauvaifes , mes 
yeux voient mal , j'ai des chagrins tout comme 
un autre ; cependant route cette kyrielle d'in* 
firmités & de défagrémens ne m'empêche pas 
d'être gai , & je conferverai un virage riant, 
lorfqu'on m'enterrera. Tâchez donc de mettre 
décote tout ce qui peut troubler la tranquil- 
lité de votre vie. Souvenez-vous que cçtte vie 
même n'eft qu'un fonge & qu'il n'en refte rien , 
quand elle eft gaffée. Je vois avec douleur qu'il 
mïlaut renoncer au plaifîr de vous revoir, & que 
nos entretiens fe borneront à mettre du noir fur 
du blanc ; encore cela vaut-il mieux que rien : 
vous peindrez donc vds penfées, & j'en ferai 
mon profit. J'en viens à l'apothéofe de Voltaire, 
qu'un curé a tiré du purgatoire fans favoir ce 
qu'il faifoit. L'églHe catholique de Berlin ne 
con vie n droit guèra au cénotaphe que vous 
proppfez de lui ériger. Cette églife eft bâtie fur 
le modèle du. panthéon de Rome, & on ne 
fauroit , fans la défigurer 9 y placer d& ces fortes 
de maufolées ; mais Voltaire en revanche aura 
Ion bufte à l'académie où il fera mieux à fon 
aife que chez vos faifeurs de dieux , chez vos 
déophages , qui fe fçandaliferoient à cette vpe , 
fur -tout, fi par un miracle fa ftatoe animée alloit 
lâcher quelques épigrammes. 

Il y a de beaux vers dans cettç Ode que vous 
m'avez envoyée ; quelques ftrophes font fortes 
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& harmonieufes ; il y en a quelques-unes d'en* 
tortillées que l'auteur pourrait facilement cor- 
riger. J'ai vu en pafiant un M. Delisle qui 
va en Ru (Ce avec le prince de Ligne ; il m'a 
beaucoup parlé de Voltaire , qu'il prétend 
avoir affifté in articuto mortU. J'aurois fouhaité 
qu'il eût pu le reflTufciter. Je crois l'avoir dit # 
& je crains d'avoir raifon : Le tombeau d* 
Voltaire fera celui des beaux*arts. Il a Fait la 
clôture du beau fiècle de Louis XIV. Nous 
entrons dans le fiècle des Pline, des Sénèquç 
& des Quintilien. On quitte le monde avec moins 
de regret eu temps de ftérilitë qu'en temps 
d'abondance : ce qui doit rendre nos derniers 
momens. moins défagréables , pard|que nous 
ne femmes plus attachés à ce dont il faudra 
nous fépajgr. Suivez donc mon confeii , mon 
cher Anaxagoras , couronnez votre front de 
rofes, divertiffez-vous & abandonnez- vous à 
votre deftin ; je fouhaité qu'il foit heureux & 
quç votre famé fe confier ve. Sur ce, fisc. 
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L ETTR E CLXXV. 
D* M f £Altmb$rt. 



Sir È , 



Paris ,"ce-i6 aont 1778. 
(Ànniverfaire de la bataille de Lignite.) 



Jmës deux lettres duaa & du.ijjuillet (d) dont 
V. M. m'a honoré , ne me font parvenues qu'a» 
vant-hier, à trois feraaines de date, & je ne 
perds pas. un moment pour répondre aux quel* 
lions que V.M.me fait Phonhèur de m'adref* 
fer fur le grand bornée que nous avons perdu. 
. Je: ne crois pas qu'il ait dit au maréchal de 
Richelieu jfe. mot plaifant qu'on lui attribue ; 
AhJïfrin Cdin± tu m'as mi. Je l'ai vu très* 
affidumeht dans le cours de fa maladie ; j'y 
ai trouvé plufieurs fois le maréchal, & je n'ai 
pas entendu ce mot. Sa famille, & tous fes 
amis n'en ont aucune connoiflance. Il eft vrai 
que le mot eft plaifant , qu'il reflfemble bien & 
ceux qu'il difoit fouvent , & que le maréchal 
reflemble encore mieux à frère Cain ; mais il 
y a apparence que ce mot a été fait par quel* 
. qu'un qui croyoit , ce qui n'eft pas vrai , que le 
patriarche s'étoit emppifonné avec de l'opium 
que lui avoit donné le maréchal ; il lui en 
avoit bien donné en effet , mais la bouteille fut 

- ■■ . — ■ . m ■ 1 — i^— >^ ^ — »»»^— ■— m, 

(a) Elles manquent. 
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cafiëe par la faute des domeftiques, fims' qu'il 
ta etit pris une goutte. ■■ \- ■ 

Il eft très-sur que quelques jours avant la 
maladie y il prit beaucoup de café , pour tra- 
vailler mieux à dilférentes choies qu'il vo&loit 
faire"; lès cofreaitfnS de fa tragédie tftdient 
du «otttbrB i il s'alluma le fa^ig , perdit le Toril- 
tofcifî rohffiit beiticôii^ 'de! fa ftràtigwife'y fcz 
pour fe tatouer* ïe %oûi r* d'opium ^u'iï envoya 
cbeVcfiër chékT*p6tl«ea}rë f & qui vraHenSblk- 
bléi&âit à'aébefé de la tiifef . ■»■- 

©MS M temps où ilçft tombé maHute, jefois 
qu'il travailloit fur tes prophéties de Daniel; 
mais j*igrtOré qù il ë&;étoit; Je fuis sûr.' auflï 
qu'à là réquifitiou de l'impératrice de Rtaffie, 
il àvoît déjà* ccimmeMé quelques piges de fan 
hîfteîre. , 

Sa famille s'eft aecoiàroodée avëetan libraire 
étranger pour fes manuTcrits ; mais «om nie ils 
fota encore. fous ter,fedlé à;Fertey , on toé.Jait 
s'il y en a beaucoup ti ont eu floute s^r ilfwfoit 
tmprimer à. mefure gu'iL compofoiu il ainioit à 
jouir , & ne mettoit rien à fonds perdu. 

L'impératrice de'iUfté- viôtat'éaiSfietér fa 
biblibttièque qui eftdPen^fl d#rffflié>Mne/ â 
dont un grand no&èrè , dit- on i bm des notés 
de ïamàiri. Cette frffièdtéfé prbpàfëd^ti&Wtrè 
cette bibliothèque dans un petit tèmpïéJftf'eflfc 
fera cofiftrûire exprès, & au ftiliëii dtf^uël êlte 
fera çoftftr uïre un tfldnuriiènt en ïbin îtô* Aéùh 
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Ce monument. Sire % ne vaudra pas l'éloge 
que V. M. doit faire de ce grand homme. Cet 
éloge rappelkn «a beau vers de Voltaire : 

Le franc* Coudé piearauc aux vers do grand Corneille. 

Cet éloge , Sire , fera le fignal de beaucoup 
a autres , qui ne le vaudront pas , mais auxquels 
il fenrira de modèle ; &c les gens-de- lettres ap- 
farteront après vous le denier de la veuve. 
LVademie Erançoife ne penfe point encore à 
lui cnoifir ca fuccefièur ; elle y ert trop embar- 
raffise, elle cardera le pins qu'elle pourra; & 
ce qull y a de fâcheux , c'cft que le fucceflêur 
de Voltaire fera reçu par un prêtre , qui étoit 
càreâeur* iorfque ee grand homme eft mort. 
S» confrères fuppléeront de leur mieux à ce 
çtie ce captliu m dira pas. Pourquoi faut-il 
qu'ils ateut ta langue fit les mains liées ? Nous 
lotriosi tooioars lui (aire un fervice , & nous 
tV^n»s guère de l'obtenir : chacnn de nous 
peut dire > eu parodiant un vers de l'opéra : 
▲1 : fatcsudrai teg^wps • * m& eft loin encore. 

Je ue tais fi fai tu l'honneur de mander \ 
V. XL <$u\* tfèsJufeile aràfte de ce pays-ci , 
MU»* Ratio* « deju connu par plufienrs 
hwi w*q*$« * tact en tetre , en attendant 
k raïft . uft mg*&;ue bulle du patriarche , 
ttut tottqtttac* pir&ke. H fetoit digne 
ftatgta* dam te e«fc«t de V* M. * fit dowtf 
;*? *l* UV*taftt is Berfùu 
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Voici quatre' vers excellens qu'on a faits 
fur lui : 

Celui que dans Athèjie eût adoré la Grèce , 
Que dans Rome à Ta table Augufte eût fak affeoir , 
Nos Céfars d'aujourd'hui n'ont pas voulu le voir, 
Et moofieur de Beaumont lui réfute une meffe. 

Ce moniteur de Beaumont eil le digne ar- 
chevêque fanatique , que Paris a le bonheur 
d'avoir. 

Le déflr de répondre aux queftions de V* M. 
m'a empêché * Sire , de lui parler en détail des 
vœux ardens que toute la France fait pour elle , 
de la gloire dont elle continue à fe couvrir, de 
l'exemple qu'elle donne aux autres fouverains , 
& de toutes les qualités fnblimes qu'elle a dé- 
ployées depuis fix mois , comme négociateur , 
comme guerrier & comme roi. Puifliez-vous 
donner encore long- temps de pareilles leçons 
aux Céfars d'aujourd'hui? 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération, &c. 
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LETTRE CLXXVI. 
Du Roi; • 

i 

Sans date du jour, 1773. 

VOici cet Éloge de Voltaire, moitié minuté 
dans les camps , moitié corrigé dans les quar- 
tiers d'hiver (<x) . Je craiçs bien que l'académie 
françoife n'en critique un peu le langage , mais 
Je moyen de bien parler welche en Bohème ? 
J'ai fait ce que j'ai pu , l'ouvrage n'eft pas 
digne de celui qu'il doit célébrer; toutefois j'ai 
profité de la liberté de la plume pour faire 
déclamer en public à Berlin ce qu'à Paris on 
ofe à peine fe dire à l'oreille. Voilà en quoi con- 
Me tout le mérite de cet ouvrage. Votre Éloge 
de la Motte eft fans doute fupérieur à mon 
griffonnage , fi ce n'eft que la matière que j'ai 
3u à traiter eft plus abondante que la vôtre. 

M. Rougemont doit déjà être payé jufqu'au 
dernier fol des arrérages qu'il peut prétendre. 
Et pour la guerre que nous . faifons , je ne fais 
encore trop que vous en dire : je me confidère 
comme un inftrument dans les mains de la fa* 
talité , qui eft employé dans l'enchaînement des 
caufes , fans que cet inftrument fâche quel eft 
le but & quel fera le réfultat des opérations 

(<i) Il Ce trouve dans les (Œuvres giimuivcs du Roi, 179g. 



avec M. d^Alembkkt. 43 
qu'on lui fait faire. C'eft un aveu fincère que 
les politiques & les militaires fofit rarement ; 
mais très-conforme au tour des entreprifes que 
tant d'hommes d'État ont bazardées avant moi , 
& dont i'hiftoire nous narre le dénouement tout 
différent des projets qu'en avoient conçus les 
promoteurs. Quelque pefant que. ce fardeau de 
la guerre foit pour ma vieilleffe , je le porterai 
gaiement , pourvu que par mes travaux je con- 
fonde la paix & la tranquillité de l'Allemagne 
pour l'avenir. Il faut pppofer une digue aux 
principes tyranniques d'un gouvernement arbi- 
traire , & réfréner une ambition démefurée qui 
ne çonnolt de borne que celle d'une force affez 
puiffante pour l'arrêter ; il faut donc nous battre. 
Combien & jufqu'à quand , c'eft ce que le temps 
éclaircira. Ceci eft une phrafe de gazetier, qui 
peut fouvent s'appliquer à d'autres Cujets ; mais 
quoi qu'il en arrive , je prie Dieu qu'il vous 
ait , &c. 

LETTRE CLXXVIL 

JDêM.d'Alemberu 

Paris 4 ce 9 oftobie 1778. 
SlUE, 

J'Ai reçu avec la plus vive reconnoiflance % 
& pour la mémoire de mon illuftre ami , & pour 
l'honneur des lettres , les expreflïons fi douces 
& fi confolantes des fentimens de V. M. pour 
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ce grand homme , & de fôn amour pour Tes 
talens & le génie. Je voudrois pouvoir faire lire 
\ toute l'Europe littéraire ce que V. M. me 
fait l'honneur de m'écrire à ce fujet, & qui eft 
fi propre à encourager & à confoler ceux qui 
cherchent comme elle , quoiqu'avec des talens 
bien inférieurs, à adoucir par la méditation & 
par l'étude les maux de la vie \ les infirmités de 
la nature humaine, les traverfes caufées par la 
perfécutrtm & la calomnie. J'attends avec la 
plus vive impatience le monument immortel que 
V. M. fe propofe d'ériger à la gloire de celui 
que nous pleurons. L'académie françpifé vient 
de lai rendre les honneurs qu'elle n'a voit encore 
rendus à perfonne. Sur la proportion que je 
lui en ai faite , & qui a été acceptée de tous mes; 
confrères avec acclamation , elle a ptopofé 
l'Éloge de M. de Voltaire pour le fujet du prix 
de poéfie qu'elle doit donner l'année prochaine ; 
pour rendre ce prix plus confidérable J'ai prié 
l'académie d'accepter une Tomme de 600 livres 
qui doublera le prix , & qui eft pour moi le 
denier de la veuve , & j'ai de plus donné à l'aca- 
démie le butte très-beau & très-reffemblant de 
M. de Voltaire, le feul que nous ayons encore 
' dans notre falle d'aflèmblée ; ce bufte à la vérité 
n'eft qu'en terre , car je ne fuis pas affez richç 
pour le donner en marbre ; mais j'ai eu le plaifir 
de le voir expofé dans la falle d'aflèmblée à la 
féance publique du 55 août , & honoré des ï&> 
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plaudiflemens & des larmes de toute Faflemblée. 
Je las A la même féance l'Éloge de Crébillon , 
où je tfouvai plufieurs occafions de parler de 
ion illnftre vainqueur , en rendant d'ailleurs juf» 
tice au vaincu. Le public me parnt fatisfait de 
tout ce qui s'étoit paffé dans cette féance , & 
j'efpère que le prix propofé aura l'approbation 
de V M. Nous ne recevrons les pièces qu'au 
mois d'août de Tannée prochaine , mais ces 
pièces 9 Sire , ne vaudront pas votre profe. 

Je fais des vœux , pour la fin de cette cam- 
pagne , fi fatigante , à ce qu'on m'écrit , pour 
V. M ; je fais plus de vœux encore pour voir 
finir cette guerre qu'il n'a pas tenu à elle d'évi- 
ter , & dont le motif la couvre de gloire. Puiflè 
l'hiver prochain infpirer à vos ennemis des dif- 
pofitions plus raifonnables ty plus pacifiques ! 

M. de Catt remettra à V. M. un Éloge de-- 
la Motte qu'on m'a demandé pour un journal, 
& qui contient 5 à ce que je crois, un jugement 
fain fur les ouvrages <te cçt auteur. Je ferois 
très-flatté que ce petit morceau méritât le fuf- 
frage de V: M; ' 

Elle a dû recevoir /ou elle recevra bientôt 
on ouvrage très-favant de médecine , que Tau-» 
teur , M. Bartbès , m'a prié de mettre aux 
pieds de V. M. , & de lui demander le titre 
d'académicien de Berlin , dont il eft digne par 
tes talens & par fes travaux. 

JVL de.Rougemont eft en peine , fi V. M. 
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jeuneffe Couvent impétueux , il faut confervef 
précieufement un certain fonds de gaieté, qui 
joint à l'efpérafide , nous fert à fupportcr le far- 
deau de la vie. 

Si des têtes tonfuf ées & mitrées font de non* 
veaux efforts pour étendre leur tyrannie fur les 
efprits, vous avez les armes du ridicule, & 
les traits de la fatyre acérés par la gaieté , ren- 
verferont le pontife & l'idole du fatratifme dq 
même coup. Vos ennemis les cagots veulent 
que les philofophes pleurent ; riez, & vous les 
confondrez. Si vous voulez m'enrôler parmi 
vos troupes légères, je vôus : offrè mes très* 
humbles fer vices ; j'attaquerai gaiement la Sot* 
bonne raflèmblêe en corps, votre -Beaumont 
archevêque par la cfolère de Dieu , Vbtre Brafr 
chi au Montera val to, & mieûX-encore fi les 
intérêts de Paflbciation militaire l'exigent. Voilà 
tout ce qui dépend de moi ; & comme nos armes 
font des plumes , & que dans nos contrées per« 
fontie ne nous empêche de les manier , que de 
plus les preffes gémiflènt pour ceux qui les 
occupent , vous n'avez qù'i m'alfigner îma tâche 
& je m'efforcerai dé la remplie 

Ce que vous m'apprenez au fujet de Tindigne 
traitement que vos moines -ont fait au cadavre 
de Voltaire, m'excite & le venger de ces fcélé- 
«us , qui ofent exercer leur vengeance impuit 
fante fur les reftes éteints du plus beau génie 
que la France ait produit. Je vous prie de m'en* 

voyer 



vbyer le bufte de cet homme rare & unique ; je 
placerai Ton effigie dans notre fanâuaire des 
fcience$,où il pourra ctsftetà démente ; au*lieu 
que fi on le mettoit dans unç églife, fon ombre en 
feroit indignée , fans compter les hafards que 
cette ftatueauroit à courir après ma mort , où 
peut-être le faux zèle porteront quelque pr£tf«, 
dans la rage de fort fanatiftue, fe mutiler du 
à briffer le fitûulacre dé'; l'apôtre de la tolé- 
rance. 

Je retourne maintenant au cûmrtienceittent 
de votre lettre, ou il étoit queftion de nos 
nerfs t pour vous apprendre que j'ai eu la goutte 
quatre Ternaires de Tpite, qiuf' j'ai beaucoup 
fouffért, &'qu f à force dV régime j*ai cliatte ft 
ïnarafrûe & la maladie : mes doigts ne (bot point 
engourdis, & s'il eft queftion de prêtres, je 
répondrai' avec toon encre fur eux les flots de 
ma bile & de mon fiel hérétique. Allons . mon 
ùhtx An^xagoras, recueillez vos forces/ rani- 
mez pu ' reflufcitez voue belle humeur. Sur 
ce f r fcèV' ,:: \' y " "■■-■" 

' ,;«, ....?.■'-■. ...... -.jv z,: { .. :• ;•;■. .^ 
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•■■■^•«L ET T>R R CLXXIX. 

Du Roi. 

,i > . ;, . ' <• : Sans date do jour, tftt. 

x Ouf qae vou$ ne cjrôyiez pas qu'après la 
mort de notre patriarche , perfonne ne travaille 
plus à la vigne au 'Seigneur , j'accompagne cette 
lettre d'une produ&ion des frères de la Bal- 
tique , qui aflemblent autant de pierres qu'ils 
peuvent pour en lapider leur ennemi. Ce corn* 
mëntaire eft fait Telon les principes de îluet 5 
jtej&ïmêt , dfe Éàbaâfe,& de tant d'autres longe» 
"creux, dont l'imagination égarée leur a fait trou- 
ver d'ans de certains livres ce qui n'y a jamais 
"été* L'autre ouvrage développe le fondement 
des liens de la fociété & àp certains devoirs de 
ceux qui vivent & qui font réunis par \f pa&e 
focial. Tout ceta tje fait pas graine fenfatiop ; 
mais (î de mille perfbnnes on en converti; une, 
l'auteur a de quoi s'applaudir , & il peut fe fias 
ter de n'avoir pas perdu fon temps. Le butte de 
Voltaire dont vous me parlez , me donne grande 
envie de l'acheter ", n'&oit que la guerre coû* 
teufe dont à peine nous fortons, nous a mis i 
fec pour un temps ; ce fera une affaire pour 
l'année prochaine , où les plumes commence* 
roht à nous revenir. Vous favez le proverbe ; 
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Paint dargem ? jftint frjujfi ; poin^ fft tgeitf m 
pointée buftg. ., : . : v m /.-..■.* %■:■ 

J'apprends pa* yoxre lettre qM : WftM1£t 
été à U caWpagnepoUf,ypa^^il|r?irf 4% ™A 
lahoct§H* : traysjui, Ç'ei^eft^it ,ctf .>il : ftv| 
doç^t qfteîque, telaeha ^ V*fe& a i $fil &#VMWl 
iour^ ; ^q n M; fp l«l^ff^9>Ht'>-6»tf Vûip.s 
me fiiitçs etyroêrçe temp* entjfeyjoiir sn^ef^ep- 
tivelWfi^aocp de revc^, Ift igagoras 4^.ç«i 
lieuX^Jf^P^rois qqf ; ypu^ .ftftffifi* jî $&&? 
d'Abaris/p^jjfl c^ à'me&WlfPffi tranfpoit 
ISf-pjWïi» *s.pîw cam8ftodém?tu<SL¥okau» 

feroît\vj>^ 8W9ift<vte*te ttfjtt&<Auffi dirais 
i nos *(Uosfiipe$:de braq&ef _ toutes leurs loaetteç 
y^rs lléçher^^çprj.m'aysLtirTdp vpice.'vfinuCi 
Tfou^fpîs, jê;^3 . ^Qtuer ^yfc fi-ee- voyage & 
diffère trop , il fe pourrit qimyi>û5ç& me to 
trouvtflie^p^fs r 3e fuis iîpujt*icaflfë ^ affaibK^ 
la moxç ^> pas befoin de fe faajbfrpctar trancher 
la tnpne dft ipgs jourayi/eftipifil d'araigné$ 
qu'on p$i]t- 4àfJiîxe-.&tfs. effort; Mais celait» 
m'embarrafleças ^ unpôu ^lui tôt » un peu pins 
tard , nous 5 la génération qui nous fuit , & 
toute là poftérité , & circulus circuiorutn , fera 
le môme chemin que nos prédéceffeurs nous 
ont enfeigné , en le* frayant les premiers. 

Quant à la politique des États , elle me pa* 
roît avoir quelqu'affinité avec la religion ; 
l'une a fes fcbifmes comme l'autre; il y a des 

D % 
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momerts où les fe&atetors d f AIï remportent 
fur ceux d'Omar : ce qui eft le plus vfii pré* 
vaut à la longue , l'évidence (tes véritables inté- 
rêts dès États remporte fur les illufioris paflà* 
gères» Ce qui cattélérife là vérité, a- quelque 
chofe de û fimple & de fi palpable, que pourvu 
qu'on n Vit pas Ferprit naturellement ou louche 
ou faux , il faut y adhérer \ tout le monde eft 
obligé de convenir' que deux fois deux font 
quatre > personne ne s'avife de difputer que les 
•Wgtes d'un tttoigle reftangle foiéttt égaux à 
deux droits ; il en eft de même dé bien des 
cbofes dans la pétttiqtie , quï peuvent fe prouver 
avec' une certitude a'pprodhante de celle des 
géomètres ; il dépend alors du temps & des 
circonftahces que telle idée frippe plus dans 
lin moment que dans l'autre , fur-tout quand de 
certains préjugésti'offufquent plus les yeux de 
/certaines perlbnnes qui fervent dé cheville ou* 
vrière à l'Europe* Voilà un beau galimatias 
pbihico*algébrique. Vous fentirefc par-là que je 
commence à radoter. Venez donc vite, ou je 
ne ferai plus au logis ;,Sw ce, &c. 



JPRC M. Zfji£,E3f*R*T. 53 

LETTRE CLXXX. 
Vu Roi. 

Ce 39 janvier 1779. 

XVI Oi qui n'arrange que des mots , j'ai été 
fort étonné qu'an philofophe qui ne s'occupe 
que des chofes , veuille que je lui envoie des 
fyllabes mefurées à la toife & peut-être même 
mal mefurées. Malebrancbe méprifoit lapoéfie, 
Newton , je crois , en tenoit affe^eu compte t 
& Copernic faifoit plus de cas des éphémérides 
de Ptolomée que de l'Iliade & de- l'Enéide* 
Quelle impreflion dés fixions peuvent • elles 
faire fur un efprit amoureux de vérités ? Mais 
cet efprit ne peut pas toujours être tendtf, il 
faut du relâche après de grands efforts , & 
puis quand on a fait quelque féjour à Ferney , 
on peut fe réconcilier avec la poéfie. Voilà 
comme j'ai raifonné ; enfuite lçs réflexions font 
furvenues, je ipçfois dit : Si tu. faifois des ver$ 
comme ceux de Voltaire , tu pourrois les en- 
voyer hardiment , fût-ce même à Diagoras ; 
mais les tiçns font des avortons d'une imagi** 
nation foible & d'un ignorant dans la langue 
des Welcbes. Je me fuis arrêté , j'ai été indé- 
cis ou même découragé; un moment après 
|'ai réfléchi fur la façon dont on en ufe avec 
ceux qui jouent ce qu'on appelle de grands 
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rôles , & je me fuis dit : On nous traite comme 
des enfans , quand nous balbutions à peine ; on 
nous dit que nous haranguons comme Çicéron , 
s'il nous arrive d'ajufter une rime au bout de 
quelques mots , on eft étonné de rétendue de 
notre génie , & quand nous marchons lourde? 
Aient , on hbiis dotftjrtiTe à'des danfeurs de côrdè. 
Vas donc , Épltré Chinoife (a) * trouver Dia* 
|rdt-a$ ,' recueillit dés éloges pour ton auteur • 
ffàrcfela PÉ^ître part & vous fera remife. Je 
m'attends que votjs étf jugerez , côtome défunç 
1>bbë Trtiblet d'Un fei-tiion fur lequel on lui de- 
taandôït fon fentïthéijt ?ll n'y a pa&-là, dit-il , 
fan fejtiV mot dé gëotttétrîe. Après tout , fi ce$ 
vers vbtfs fetihiiïënt , Vots n'avez qu'à vous eu 
^êftdrë^^s^tnêtnëv^ous aVfeirvotilu les 
avolh Ce tjtji fn*iétomiç encore plus a e^eft la 
"prôpofitftm que vous tne faites de mettre cer* 
Ttaïn rêtfe en vêts. Cela feroit fort difficile, 8? 
cofnmetse n'eft qu'une faillie d'ithagination, il 
fêfoit à craindre qùfe les vers ne cônfervaffent 
pas la même rapidité que la profe. La rime 
ëft une terrible chofe, & les nieifletits pôete* 
font obligés de recourir à des chevilîesô* à des 
lortgueuris qullfe déguifént le mieu* qu'ils peu* 
vêtit , mais qui ne laifîent pas de rendre l'ou* 
Vrage plu* travail t qu'il ne ferok en profe. 

{a) Ce foht \h Vers de l'Empereur de la Chine, fur fofn 
Foëmè de la Ville de Moucfcdeû , &c. : ils fe trouvent .ci-de- 
rant tome VWI *P a S e i-7» 



avec M. îfAt^nfBÈnr. gg. 
J'apprends d'ailleurs qu'on fait à préfem à Parit . 
des tragédies non rimées , & que l'on eftiur le 
«point de profcrire la poéfie ; je crois donc qu'il 
vaudroit mieux mettre mes vers en profe que 
ma profe en vers , à moins que par un édit de 
vos nouveaux minières , on ne conferye à la 
poéfie fon ancien droit de bourgeoifie. 

Je fuppofe que vous aurez reçu i piétent 
un fatras d'ergôtage métapbyfiquè qui ne dit 
pas grand'chofe. Mais que peut-on fa voir, d'une 
fcience dont de* mots vagues & inintelligible 
fervent d4nterprètes? C'eft bien de la meta* 
pbyfique dont on peut dire qù-'eUe a créé des 
xnonftres pour les. combattre. Après tout ,. lès- 
différentes explications des énigmes die la na«t 
tare n'altèrent en tien notre bonhetff v &iAéft 
ctaofes continuent d^Uer leur train acebutianéj 
Vous me parlée des lunette* d'appcoèhtfnàq 
* * * ; j'en crois ie calcul admidble ; tnml&hk 
eft que j'ai voulu m'en fervir & que je'dftfr 
rien vu. - . - « - : ^ :-l 

Je juge par le flyle d^wtre iettreque votJSI 
fanté fe rétablit & que le voyage ne Véuâa;paa 
été: inutile- Continue? : à voup bien porter ,<é 
foyez perfuadé de la part que j'y preirçlsr cornai 
à tout ce qui vous* regard* Sur ce r &c. -:!i^ 
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; L E TTR E CLXXXI. 

- Ht M. d'AUmUxt. 

Péris , ce 30 avtïï iifr 

Sue, 

ItjLOqfieur le baron de Goltz a bien voulu fe 
charger de faire parvenir à V. M. le foible mo- 
nument que je viens d'ériger à la mémoire du 
vertueux & refpeéfcaMe milord Maréchal» Je 
ferais bien flatté que cet Éloge pût obtenir le 
Suffrage de V. M. ; j'ai tâché dfy.peindre; avec 
vérité le digne milord qui en ëtoit l'objet, & 
l'aurai du moins la fatisfaâion % fi je n'ai pas 
fé*flï>, -d'avoir exprimé clans cet Éloge les fen- 
tîmens de refpeft & d'admiration dont je fuis 
pénéulécéepuis f*< long -temps pour le héros 
philofophe qui bon or oit de foa amitié ce vé« 

Je ne fais fi V.M. a reçu le volume de mes 
Eloge* académiques* que j'ai adrefle il y a trois 
mois i M. de Çatt v jeji'ai point eu. de nouvelles 
éè ; f©n arrivée* quoique je n'aie pas perdu un 
sftfittfitr pour envoyer ce volume à- V. M. > 
aufli-tôt qu'il a paru- J'ai iâché v Sire, dans 
ces Éloges, de peindre & d'apprécier de mon 
mieux les talens des hommes dont j'avois à 
parler, & d'y, mettre le plus de variété qu'il 
m'a été polïïble, relativement à leur génie & 
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\ leur cara&ère. Cet ouvrage a été reçu aflez 
favorablement , mais les autres fuffrages ne font 
rien pour moi , fi je n'ai pas le bonheur d'ob- 
tenir celui de V. M. 

En lui envoyant l'Éloge de milord Maréchal, 
j'ai eu rhonneur de lui écrire un mot, dans un 
pioment où attaqué d'un accès de fièvre , je 
ponvois à peine tenir la plume. Je fuis mieux 
en ce moment , quoique foible ;' depuis long* 
temps j'afpire au moment où je pourrai avoir 
Thonneur de faire compliment à V. M. fur la 
conclufion de la paix. Depuis long-temps les 
nouvelles publiques affurent que cette grande 
affaire va fe terminer, & cependant elle ne pa- 
roît point encore finie ; mais d'après tout ce 
que j'entends dire , je la crois aflez avancée 
pour ne point douter en ce moment que l'Ai* 
le magne ne jouifle enfin bientôt d'un fi grand 
bonheur. Elle en aura , Sire , toute l'obligation 
à V. M., qui fe couvre en ce moment de gloire 
plus que jamais* Quelle vie, & quel règne! dit 
en ce moment toute l'Europe d'une voix una- 
nime ; jamais plus\belle pièce n'eut un plus 
beau cinquième aâe ; puiffe ce cinquième a&e 
durer encore bien dçs années ! Je l'efpère, Sire, 
: autant que je je défile-, pour le. bien de l'Eu- 
rope, l'exemple dçs autres fouverains , le bon- 
heur de l'Allemagne, & enfin pour l'honneur 
dé ht philofophie& des lettres. Elles ont belbin 
plus que jamais d'avoir un chef & un protec- 
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teur tel que vous. Elles n'en ont point d'antres 
à erpérer j mais vivez , Sire , & vous leur fuf* 
tirez. 

V, M. a fait aux mânes de Voltaire un hon- 
neur qui efface tout celui qu'ils ont reçu. Je 
prends la liberté de lui envoyer un< petit dif- 
cours que j'ai prononcé à l'académie le jour de lk 
réception de fdn Tucceffeur. V. M. verra bien 
qti'à la fin de la page 10 j'ai voulu indiquer, 
maïs à mots couverts , & qui ont été bien en- 
tendus par l'auditoire , le refus qu'on a fait à 
Voltaire & à Molière de les enterrer l'un & 
loutre dans ce que nous appelions terre-faint* , 
quoiqu'on ait fini par leur accorder cet hon- 
tiéur , mais à la vérité d'afiez nrauvaife grâce. 

Je ne fais fi j'ai ëtt l'homièur dé mander à 
V. M. qu'un très-habile fculpteur de l'àcàdé- 
mie, rfômmé Houdon , a fait un bnfte de Vol* 
taire qui eft d'une reffemblance & d'une exé- 
cution parfaites. Si V. Mi déftroit de l'avoir, 
je là 'prie dé me donner fes otdres fur cet objet, 
& je mè ferois un devoir de lè& exécuter avec 
autaiit'dé zèle que de promptitude. 

Recevez -, Sire, avec votre bonté ordinaire, 
Taflurance dès fentimeitè vrais & profonds que 
j'ai voués peur toute m* vie à V.M., delà 
vive fecohnoiffancfe que je lui dote , de l'admi- 
ration dont je fuis pénétré pour elle , & de la 
"Vendre vénération avec laqàeltejefetâi jiriîqti'à 
mon dôrrtier fonpir , &c. 
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IETTRE CLXXXÏI. 

P* foi. 

C* C juin i fTg. 

g 'Ai reçu deux de vos lettres avec réloge dé 
quelques académiciens , & le petit ouvrage que 
vous avez confacsé à la mémoire de milofd 
Maréchal , dont je vous remercie. Je n'ai pas 
eu le temps de tout lire , parce que j% ne fais 
Jpie d'arriver. Monlerprit y encore tout fôuiTTé 
d'une bourbe mêlée de politique & de finance, 
doit fe purifier par une ablution légale dans les 
éàbx d'Hippocrètlë', avant de fe préferiter à la 
cour d' Apolfôn dëviant les neuf Mufes , & avant 
de méditer des buvragës comme lés vôtres. 
t)onnez-moi ce petit délai & j^étftferai alors en 
matière plus que je ne lé puis à ptéfeht. Mon 
pauvre cerveau a été agité par des tempêtes 
pendant quatorze mois , les tràçps des arts ef- 
facées, les idées boùleverfées par la multitude 
d'âfrangémens , de rpëcùlatioris , àe négocia • 
tions & d'affaires de toute nature dont il Falloît 
de néceïfité nToçcuper. Le foujgùeui Autan & 
Timpétueux éôrée ont été calmés par un coup 
de trident du Neptune François & de Ton fâge 
mïniftère ; mais fi les flots de mon efprit long- 
temps agités n'ont plus des vagues foulevées 
julqu'au ciel , la ïurfàce dés eaux eft encore 
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ridée , jufqu'à ce qu'un calme parfait en arrête 
le mouvement. Voilà du poétique qui vaudroît 
mieux dans une ode que dans une lettre. Je ne 
fauroisqu'y faire, mon cher géomètre; vous 
ferez obligé d'avaler cette comparaison ufée , 
parce que je ne faur ois en ce moment y rien fubf- 
tituer de mieux. Je deviens fi vieux & fi ufé , 
que je ne fuis plus bon à quoi que ce foit. Tout 
le monde n'eft ni Foutenelle , ni Voltaire , ni 
Iç bon défunt milord , qui confer voient 1? forcet 
& la vivacité d'efprit dans un âge plus avancé. 
que celui des Condé & des Marlborough , qui 
radotoient aux bords du tombeau. Je radoterai 
bientôt comme eux, & comme Swift que fes 
domeftiques montroient pour de l'argent* Et 
Pora Jofeph dira , il Fabien mérité. Et toujours 
du Jofeph , & encore du Jofeph à un géomètre 
quifefoucieauffipeu des infç&es qui fe déchirent 
fur ce ridicule globe , que nous autres imb^cilles 
de la cinquième, lune de Saturne ; mais je voulois. 
vous dire encore un mot du bufte de Voltaire. 
Comment de Saturne viendrai-je à lui ? quelle 
tranfition me mènera de l'un à l'autre ? Je n'en 
fais , ma foi , rien x & j'écris au fecrétaire de 
l'académie françoife , qui avec quelque purifte ^ 
quelque fuccefleur de l'abbé d'OHvet dira : 
Cet homme ne fait pas écrire , Bouhours Pavoit; 
bien dit , l'atmofphère de rçfprit s'étend de 1* 
^Garonne jufqu'à la Mofçllé v au-delà point de k 
fens commun. Enfin pour aujourd'hui je fubi*. 
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Condamnation , je ne m'en relève pas, c'eftau 
temps à me remettre dans mon affiette natu- 
relle , s'il en peut venir à bont , & à vous à 
me regarder avec des yeux d'indulgence , & \ 
me venir voir fi cela peut vous convenir. 
Sut ce, &c. 



LETTRE CL XXXIII. 

D&M.à % Altmb*ru. : .. 

Paris , ce i jtiUlet 1779, 

JjUOrfque j'eus rbonneur d'écrire fna der- 
nière lettre à 1?7M.', la paix qu'elle vient de 
donner avec tant de gloire à l'Allemagne étoit 
près deffe bonclure , & je crus dès fc.e ùiomeift 
pouvoir témoigner à V. M. toute îajôie que 
.jeréfferitois d'un événement totit*à-la-fois fi hèu- 
Vehx pour ^Europe, fi précieux ït fes peuples, 
'& fi liotiorable pour elle. Je pjènds la liberté 
de" lui retiouveller aujourd'hui ï'éxpreflîon des 
mêmes fehYiïnëtis V Ôè d'une admiration que 
jl'âi* le boiihetif de partager "aujourd'hui avec 
Holh ceux q$î étitefldent prononcer le; nom de 
V. '"M. Cette aàtaîratïôn 5 Sire, eft auffi uni- 
verrelle que julfte , & jamais peut>|tre aucun 
mônarqtie n'a été plus généralement l'objet de 
la vénération publique , que ne l'eft en ce mo* 
"ment VvM; La Fraiice éft peut-être de toutes 
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poëtes un fi beau fujec d'exercer leurs taleftâ. 

V. M. me fait l'honneur de me parler du 
bufte de Voltaire. Ce bulle, Sire, eft très- 
reffemblant, fait par tin fculpteur tfès-habile, 
& digne d'orner le cabinet dt V. M. & même 
la faite de fon académie. Si V. M. a quelques 
ordres à me donner à Ce fujet, je les exécu- 
terai avec autant de fcèle que de plaifir. 

' Nous ne fommes pas , Sif e , auflî heur eur 
que V. M,, de jouir des douceurs de la paix:; 
nous nous contentons de la délirer & de l'at- 
tendre. Puiife-t-elle bientôt fe rendre à nos vtifcux! 

Je finis .en demandant pardon à V. M. de 
l'avoir ennuyée fi long-temps ,d'e mon verbiage , 
en lui rënôuyellant tous les vœùk que je fais 
pouf fon bonheur ? pour fa gloire & pour fa 
confervàtion 9 & en mettant à Tes pieds tous les 
fentimens d'admiration, de rëcbrinoiffarice, & 
de vénération tendre & profonde , avec lefquels 
je ferai jufqu'au dernier jQur de ma vie, &c. 

LETTRE CLXXXIV. 

. f>ê M. <TAkmbert. . 

. ; Paris, ce i^feptembfCJi?^ 

SlICB, 

J 'Arrive de la- campagne , où j'ai été paffer 
environ trois feroaines pour ifaé repofer d'un 
travail un peu forcé , que ; les circonftances où 
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je lue fuis trouvé m'avoiem obligé de faire ; & 
je n'ai rien de plus preffé en arrivant que de 
répondre à la lettre pleine de bonté donc 
V. M. m'a honoré * & dont je loi rends les 
pins humbles & les plus tendres aéttons de 
grâces. Je fuis en même temps, Sire , & affez 
bon François, & aflèz fincérement attaché à 
V. M. , pour voir avee le plus grand plaifif 
les fentimens où elle eft par rapport à notre 
miniftère* & l'union qui paroît s'établir entre 
les deux cours. J'ai toujours penfé que l'ai* 
liance de la France avec V. M, étoit l'état 
naturel de Tune & de l'autre puiflances, qu'elle 
ft'avoit été pendant quelque temps interrompue 
que par la haine d'une femme qui vouloit fe 
yenger du jufte mépris de V. M. pour elle : & 
par l'ambition d'un prêtre bel-efprit qui vouloir 
être cardinal ; & je vois avec grande joie qu'en-» 
fin la France peut dire comme Roxane : 

Et que tout rentre \t\ dads l'otdte acdotituàé. 

Les François , Sire , ne peuvent pas ètvé 
vos ennemis , comme vous ne voulez pas être 
lé leur. Indépendamment des intérêts politi* 
qùes , l'admiration & le refpedi dont toute la 
nation eft pénétrée pour V. M. elt a Un degré 
Inexprimable , & on rie tarit point * Sire , fuf 
les élogeé qui Pont dûà à la conduite fi ferme n 
fi ftûble , fi couràgeiife que V. M. vient de 
tenir dans l'affaire importante qui agitoit PAU 

Terne UI % £ 
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temagne. J'en ai déjà tant parlé à V. M. * 
que je crains en me répétant de paroître adu* 
tatear ; mais , Sire , on n'a point d'adulation 
à fe reprocher , quand on eft l'écho de la voix 
publique ; & jamais elle n'a été fi unanime & 
£ énergique qu'elle l'eft en ce moment fur 
V.ML Quelle fatisfa&ten n'aurois-je pas eue 
à lui exprimer moi-même tous ces'fentimens , fî 
ma frêle machine m'a voit permis de m'expofer 
aux fatigues d'un long & pénible voyage ? Ja- 
mais , Sire , je n'ai éprouvé un plus grand défir 
d'aller me mettre aux pieds de V; Mi ; mais 
j'ai craint de n'avoir pas la force d'arriver . 
jufqu'à elle. Je ne puis cependant renonce* 
encore ; totalement à Pefpérance de la voir & 
d'e Pëiitendre T & fi dans l'état de foibleffe où 
je fuis, je trouvois quelque moment lucide, 
j'en profkerois à Finftant pour fatisfaire moit 
cœur. 

* Nous venons , Sire , de donner à l'académie 
françoife le prix que nous avions propofé pour 
l'éloge de Voltaire, & que j'àvois augmenté 
de 6oe livres ,. pour honorer par je denier 
de la veuve la mémoire de mon illuftre ami. 
La pièce de vers qui a remporté le prix eft 
pleine de trè^belles chofes ; l'auteur nVp|s 
voulu fe nommer, & il a cédé la médaille à 
la pièce qui a eu Vaccejfît , & qui a beaucoup 
dé îrçérite auflï. On croit que cet anonyme eft: 
M." de La Harpe. 
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L'académie françoife poffè Je , Siré , le bulle 
de Voltaire dont j'ai eu Phonneur de vous par- 
ler. C'tft moi gui le lui ai donné ; mais comme 
je ne fuis pas riche , je n'ai pu le donner qu'en 
terre cuite. V. M. Paura en marbre quand 
elle le voudra ; le bufte eft de mille écus ; elte 
pourra , fi elle veut , me donner Tes ordres à 
ce fujet ; ils feront promptement exécutés. Elle 
pourroit même en faire deux, un pour elle, & 
un pour l'académie de Berlin , qui recevront 
sûrement ce bufte avec tous les fentiméns dûs 
au donateur & ï l'original. J'oublioiS de dire 
% V. M. que ce bufte eft dé deux manières , 
toutes dëu* très-teflembiantés > l'une à Pantiqiid 
avec la tête nue , l'autre avec la perruque , 
ce qui n'eft pas Jî pittoref^ue > mais en même 
tempe aide à la reffemblaîice parfaite ; & c'eft 
de cette dernière niartière que je l'ai donné 
à l'académie. * 

Vous n'avez que trop' raifon , Sire , fur là 
décadence où tout eft tombé* & fur le grand 
vide que laiflfe ta mort de Voltaire ; mais tel 
eft le fott des chofes Humaines. Quand même 
mrtre littérature fe reihbnteroit , je doute qu'elle 
puiffe de long-tenûps produire un homme aufli 
rare, & qui réunifie tatit de tàlens à un fi 
haut degré. Tant que t réderîc vivra , l'Eu- 
rope pourra fe corifbler d'avoir encore uîi 
grand homme. Vivez donc, Sire , jouiflez long- 
temps dé Votre gloire , de Tadmifïttion de 
• ■ • E a 
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l'Europe > & de la bénédiction de l'Allemagne, 
Je fuis avec la. plus tendre vénération & la 
plus vive reconnoiflance , &c. 

LETTRE CLXXXV. 

De M. fAltmUrt. 

Paris \ ce 19 novembre îjfy. 
SlR&, 

J'Ai été pendant quelques femaines dans la 
plus affligeante inquiétude de ne point recevoir 
de lettre de V» M. Pourquoi n'oferois»je pas 
lui avouer ce fentiment, dont le principe au 
moins ne fauroit lui déplaire , pnifqu'il n'eft 
di&é que par ma tendre vénération pour elle ? 
Je favois par M. le baron de Goltz que V. M. 
fe portoit bien , & je m'affligeois de fon long 
filence» Ce n'eft pas , Sire, que je ne fâche 
très-bien que V, M. a beaucoup mieux à faire 
que de répondre aux rapfodies que je lui en- 
voie; mais vos bontés, Sire , fi accumulées fur 
moi \ tous égards, m'ont un peu gâté , per- 
mettez»moi cette expreflîon, & je ne puis plus 
me pafler de recevoir au moins de temps eu 
temps quelques lignes confolantes , (ignées Fré- 
déric. Enfin j'ai été bien agréablement tiré de 
mon inquiétude en recevant il y a quelques jours 
la charmante lettre de V. M. en date du 7 oc- 
tpbre. Elle ne m'eft arrivée qu'à plus de cinq 
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Ternames de date , parce que le paquet auquel 
elle é toit jointe, n'a pas fans doute été expé- 
dié par la pofte ordinaire. Je vous dois, Sire, 
les plus vives a&ions 4e grâces , & de cette 
lettre , & de ce paquet précieux à tous égards , 
tant par les chofes qu'il contient , que par. la 
main refpe&able & chère qui m'a fait l'honneur 
de me l'envoyer. Je n'ai pas pefrdu un moment, 
Sire , pour lire & relire les deux excellens ou* 
vrages que ce paquet renfermoit. Rien n'eft à 
la fois plus piquant» pfas phifofophique ,& plus 
gai , que le Commentaire théologique & àpofto* 
tique fur la. facrie Prophétie de Barbe- Bleue (a). 
Quand V. M. auroit patfé fa vie à lireDoiq 
Cal met , & les autres abfurdes fcoliaftes , ell^ 
ne pourroit tourner plus finement. & plus utile* 
ment pour hraifon tant de fottife.sen ridicule. 
Je fuis vraiment affligé que cette excellent* 
plaifanterie phiiofophique ne foit pas plus ré- 
pandue à Paris , pour couvrir nos illuminés fie 
nos fanatiques de toute l'ignominie dont ils ibnt 
dignes. Je me prorpets bien au moins de la com- 
muniquer à tous nos fages ,& i ceux même 
qui ne le font pas. V. M. devroit bien , par. 
charité chrétienne , & fm>tout apofioliquç , en 
envoyer un exemplaire à cet évêque du Puy* 
Qu'elle a fait fi bien parler. L'adrefle de ce 

« 

(a) Il fe trouve dans les (guvres primitives, du Roi , 
ST. iç-3v©w i?<p< 

E3 
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(avant & éloquent prélat n'eft plus au Puy r 
mais à Vienne en Dauphin^ , dont on l'a fait 
archevêque , pour Ip récomperifer de fes belle$ 
écritures en faveur de YJnfâme. Le Comment 
taire fur Barbe-Bleue devroit lui Valoir l*arche* r 
vêché de Paris , G par la grâce de Dieu le fiège 
étoit vacant. Mais nous avons bien Pair de cou- 
lerver encore long-temps C^riltqphe de Beau* 
mont *, pour U gloire divine $ Pé4ification d$ 

rjÉguie, ■■■■ ;/. / ;. ^ : 

Je ne finirois ppirçt , Sire*, fiir le plaifir qu$ 
m'a fait cette excellente plaifanterie , fi je n'a, 
vpi$ encore à parier à V. IV| f du fécond om? 
vrage que j'ai, reçu en inêcne tçmp$, de f<ç% 
excellentes; Lettres for V amour d* Iq, Patri?.^ 
^m dans leur genre ne méri;enjpt^ rupins d 1 ^ 
lpgesqqe le Çommçntiûre v mai$ des élpgçs d'un? 
éfpèce bien différente. C'eit ua tr^té 4* wral? 
patriotique, plein d? feqfibilité* 4'élpquçnce ^ 
«j d'une raifon prpfpnde, \ç\ que Çiçéron l'ai*- 
roit pu faire. On ne peut riep dire fyx cette iq* 
térçflante matière £e plus tpuçbant a la fois& 
de plus folidg. Ce livre ferqit #£nç d'être mi$ 
entre les mains de la jeuneflfe, çpijir fervir d$ 
bstfe à une excellente éducation repaie. ^ & je. m 
faiirois trop inviter V. M, % faiçç çntrer cett^ 
le&uçe parmi les livres dettinéf à i^fl^uire Içg 
jeunes . étudians de fes États 9 dans toutes les 
provinces & dans tou$ les ordres. Rien ne me 
paroît plus propre i faire de cçs jeunçs gens 
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des citoyens zélés & vertueux. Voilà lé vrai 
tatéchifpu qu'on devroit lew enfeigner..(a). 

Je fois pourtant aflftigé , Sije , & j.'ofe ef- 
pérer que V. M. me permettra de lui ouvrir 
mon cœur à ce fujet ; que dans un livre où. elle 
recommande l'amour fi jufteô* fi njKutfl.de la 
patrie, elle paroifle avoir «voulu combattre ce 
qu'elle appelle tesiittjv&p*^^ Je ne tae rap* 
pelle pwii* Sire. f qy'ea aupn, -Endroit de $fc 
vafte. dictionnaire , ,on i: %it eu en même tqmp$ 
la fottife & l'audsce, dft, çsrçbattre k'aiftQWL^te 
h pfttrtei.fi elt bien ; fiajr;au moins q«* je *»* 
l'aqpQiftgM fouffert, wrfyLmt* q&/£aè $& 
à la tê$$ie : cet 'ouvrege^JJ 4 Ce peut ^Bfcjauel- 
que vvéï&xfypfclpfwfr (■ wJaiW. d$a &qiHB* 
ufurpeni apjwir^hui ^e nom ) ait impri#£4?ii4 
unç breçhpp?.; ignorai >l|cS fi fçs|ilMu^b^çd^ 
contra .te, fWVi«MTmfe&4)»fe cfftyez 1 , %?, qtft 
tous les philçifepteç ^«fimisnt digufflt.jfe .ç& ypm> 
défavoyerpienj ppttf, ifeç^u^e , s'ils & ,cpju 
noiffoient , ou plutôt fe rendroient aflèf d# m.^ 
tice pour ne daigner pas même fe juftifier d'une 
imputation fi injufte. Je nefauroistrop , Sire» 
le répéter k V . .Ml ,) ce :ie font paries* phi- 
lofophes , ce font le§ jj»r^.tfçs qui font les vrais 
ennemis de la patrie , des loix , du bon ordre 
& de l'autorité légitime. Je ne ferois pas em- 

■ V ' ., ■ • ; ;iw — ! ■,,. v ,i.h ^ ■ •' . m' ,. 

(«) ©a trouve cet owtage dans la collkttou jte$. &mt*x 

E 4 • 
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barraffé de le démontrer , fi j'avois trente ans 
de moins ; mais j'en ai foixante & deux, & il 
fr ut finir en paix, fi je puis , le peu de jours 
qui me retient à vivre. Je voudrois fur-tout, 
Sire , ne point finir ces triftes jours , fans aller 
encore une fois mettre aux pieds de V. M. le 
tendre & refpeâoeux hommage que je lui dois 
à tant de titres. Quoique ma famé s'affoiblifle 
de jour en jour , quoique ma tête ne foit pref- 
qi*e plus capable de rien , quoique je dorme & 
digère aflez mal , je ne puis renoncer tout- à-fait 
I la douce efpérance d'entendre encore V; M M 
comme ces dévots qui fe flattent d'entrer un jour 
en paradis pour y voir Dieu face à face. Que 
ce Dieu me donne ou me rende un peu de force , 
& j'en profiterai avec 1* ardeur d'un bienheureux^ 
pour renouveller à V. M. les expreflions les 
plus vives de tous les fentimens d'admiration, 
de reconnoiflânce , & de vénération tendre fie 
profonde , avec lefquels je ferai jufqu'àu dernier 
foupir , &q, 

* . l ■ ■ ■ * ' , ■ " ... 

LETTRE CLXXXVI, 
P* Roi. 

Cç 3 décembre 1779. 

J 'Étuis dans quelqu'inquiétude fur le fort de 
mes lettres & du paquet qui les accompagnoit ; 
je foupçonnois les poftes d'infidélité, je pouf* 
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fois même le foupçon jufqu'à croire qu'on ne 
vous avoit rendu ni ma lettre ni les exemplaires, 
parce qu'on y avoit trouvé des affertioris cho* 
quant les oreilles pieufes & fentant Théréiie. Je 
craignois même que ces niaiferies , dénoncées 
à M. l'archevêque de Paris , n'attiraffent l'ex- 
communication majeure fur un pauvre héré* 
tique, auteur de cette œuvre pieufe Enfin 
votre lettre arrive , & mes inquiétudes difpa* 
roiffent. Vous portez un jugement trop favo- 
rable de ces foibles produékions. Que peut-il 
fortir de bon de la cervelle d'un vieillard igno- 
rant & qui a fervi de jouet toute fa vie auxca* 
priées de la fortune, auquel l'aftion enlève le 
temps qu'il pourroit employer à méditer , qui 
perd chaque jour de fes fens & de fa mémoire f 
& qui ira joindre dans peu milord Maréchal $ 
Voltaire , Algarotti ? Ceft dans Fâge où 
Phonraie a toute fa force que Pâme a le plus 
d'énergie t c'eft alors qu'il peut produire dé 
bons ouvrages, fuppofé qu'il ait les connoif- 
fances , les talens & le génie néceffaires ; mais 
Page détruit tout , l'âme s'affaiffe avec le corps , 
ce dernier perd fa force & le premier fa vigueur. 
Mon intention étoit bonne en compofant ces 
rapfodies; ilfalloit une main plus habile & un 
ityle plus académique pour l'exécuter. 

Vous vous étonnez de ce que les Lettres de 
Phiiopatros parlent des encyclopédies ? J'ai 
lu dans leurs ouvrages que l'amour de la patrie 
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é^oit un préjugé que les gouvernemens a voient 
tâché d'accréditer , mais qu'en un (iècle éclairé 
comme le nôtre il étoit temps de fe. défabufer de 
ces anciennes chimères. Cela doit fe trouver 
dans un de ces ouvrages qui ont paru avant ou 
peu après le Syfiéme de la Nature. Ce£ fortes 
d'aflertions doivent être réfutées pour le bien 
delà fociété. Enfinpoar me juftifier pleinement * 
je dois ajouter qu'ici en Allemagne on met tous 
les ouvrages que des fonge-creux produisent en 
France , furJe'çorçpçe des encyclopédies : js . 
parois au pubjiq ; j'ai donc dp me fervir de fou 
tyggage ;car j'efpèreque vous a»f tz aflea bonne, 
opinion de moi potjr cçoire que je, ne confonds 
pas les d'Alembert avec les Dlderpt , avec les 
Jean- Jacques* & avec les foi-difam philosophes 
qui: font la honte de la littérature, J'accepte 
ayee plaifir l'efpérance que .vous me donnes 
d# revoir Anaxagocas avant de mourir ;inais 
j&.yows avertis qu'jl n'y a pas de temps à perdre. 
&Ja_ rpémoire fe perd , mes cheveux blanchiffent* 
$ Riçnfeu S'&eint, & bientôt Une reliera plus 
rien du foi-difant pbilofophe de Sans-SouçL* 
Y.otus n'en ferez pas reçu avec moins d'empreflè» 
ment , charmé de pouvoir vous marquer mon 
e&meu Sur ce > &c. 
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LETTRE CLXXXVIL ., 
De M. d'AUmUru 

Pari$ > ce 37 décembre 1779. 

Sire, 

J E commence , comme je le dois , cette lettre, 
& la réponfe que je dois à V. M. par l'objet 
qui m'intérefle le plus vivement , par les voeux 
ardens que je fais pour elle» pour fa gloire, 
pour Ton bonheur , pour fa cotifervation , & pour : 
une famé fi précieufe à fes peuples , ï PEurppe. 
dont elle aflure le repos, &, fi j'ofe me nom» 
mer , & moi qui lui fuis depuis plus de trente ans 
fi rerpeétueufement & fi tendrement attaché. 
V. M. achève a&uelfement la quarantième an- 
née du plus beau règne dont l'hittoiré ftflfe 
mention. Puiflïez-vous , Siré , en régner qua- 
rante autres encore ! Puiflïez-vous entendre 
longtemps les bénédiftkms dont l'Allemagne 
comble V. M., & les torpreffions fi vives de* 
l'admiration que vous infpitez à toute l'Europe ( 
J'avois appris déjà par les nouvelles publiques 
l'accès de goutte que V. M. a fouffert , & j« 
voudrois que les mêmes euflent appris à l'Eu- 
rope & % Ces rois ce que j'ai lu par M. ïe baron * 
vie Grimm, que V. M. ne pouvant écrire de 
la main droite , avoit pris le parti d'écrire de' 
la gauche, afin que fe<r affaires n'en fouffriflenc 
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pas. Quelle refpe&ableattivité, Sire , & qu'elle 
eft digne d'admiration , quand elle a , comme 
la vôtre , le bien de Tes fujets pour unique objet ! 
M. de La Haye de Launay, qui eft ici, fie 
qui vient quelquefois chez moi à des heures où 
j'y raffemble une fociété choifie d'admirateurs 
de V. M., nous a tous enchantés par le récfc 
qu'il nous a fait des aftes de bienfaifance , de 
juftice , de providence , fi je l'ofe dire , qui 
rempliflent tous les jours de votre vie. V. M. 
croit que fa goutte à la main droite a été une 
punition divine du très- plai fan t & très-philofo- 
phique Commentaire fur la Barbe-Bleue, que 
cette main a eu rijnpiété d'écrire. Je prends la 
liberté , Sire » de recommander les prêtres, les. 
théologiens., & toutes les fottifes qu'ils débi* 
tent , à. la main gauche de V. M. , quand fa 
mai» droite fera hors d'état de les foudroyer. 
Ils (bru d'autant plus faits pour être battus par 
un roi philofophe ,; qu'ils deviennent 4e jour 
en jour pires que jamais. Ils réfutent a&uelle-. 
ment à l'académie fraaçoife la fatisfaaion.de 
rendre à la mémojre du grand Voltaire les hou* 
neurs, funèbres , & le. gouvernement , quUes hait 
& qui les méptife, paçok appuyer , j'ignore 
par quelle raifon , ce trait de fanatifpe. Heu* 
reulement que les mânes, de ce grand homme 
ont été honorés bien, dignement par l'éloquent 
& touchant éloge que V. tyl. en a fait, & quv 
vaut mieux que tou$ Içs fet vices funèbres » quand 
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même notre faint-père le pape feroit célébrant* 
Je prends la liberté d'inviter de nouveau V. M* 
à faire Pacquifition du bufte de marbre de cet 
homme fi rare $ & je ne puis me difpenfer de 
lui dire combien j'ai été touché de ce qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'écrire à ce fujet, eu 
remettant cette dépenfe à Tannée prochaine. 
Ce trait d'économie vraiment royale , Sire , a 
enchanté tous ceux à qui je l'ai raconté. Ils ont 
fait des vœux ainfi que moi , pour que les 
autres fouverains imitaflènt cet exemple , en 
mettant dans leur dépenfe un ordre & tme 
attention fi néceffaires au bien de leurs fujets. 
Vous avez , Sire , très-éloquemment & très- 
folidement réfuté , dans votre excellent ouvrage 
fur l'amour de la patrie, les aflertions abomi- 
nables que vous affurez avoir lues dans un des 
mauvais livres qui ont paru en même temps 
que le déteftable Syftimt de la Nature. Mais 
croyez, Sire, que ni ce Syftimt i ni aucun de 
ces mauvais livres , n'eft l'ouvrage d'un véri- 
table philofophe , ni même d'aucun écrivain 
digne de ce nom. Il eft fâcheux pour les hon- 
nêtes gens qui ont travaillé à l'Encyclopédie , 
qu'on mette fur leur compte toutes les inepties 
qui paroiflent , & qu'on donne le nom d'*/i- 
cyclopédiftes aux ennemis de la patrie. Hélas , 
Sire , fi je n'avois pas aimé la mienne , je fe* 
rois depuis long-temps auprès de V.M.! J'aimç 
encore cette patrie , quoiqu'on m'y accablt 
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farce , connoifTent plus l'argent que les bons 
livres ; ainfi j'efpère que les jura ftolœ l'empor- 
teront frtr lé fcirupule. 

*. Un géomètre François m'écrit avec emphafe 
qu'il a découvert la quadrature du cercle* & 
que toute l'Europe eft jaloafe de lui. Autant 
que je m'entends à ces matières , cette quadra- 
ture eft impoflïble, ï caufe que les ferions font 
impaires , & même que fi par fon calcul il en 
approchoit de plus près que ces devanciers 9 
cette découverte n'en feroit pas moins inutile. 
Ces hautes fciences ne deviennent utiles à la 
fociété qu'autant qu'on les applique à l'aftro- 
iiomie, à la méchanique & à Phydroftatique ; 
d'ailleurs elles ne font qu'un luxe de l'efprit. 

Nous avons ici un véritable génie de média» 
nicien ; il s'appelle Hermiu \ fécond en inven- 
tions ingénieurs & utiles , il ne lui manque 
que de la célébrité ; fa fimplicité & fa modeftie 
relèvent autant fon mérite que fes connoiflances. 
Si dans un pays on pouvoir découvrir tous les 
talens que la nature fe plaît à distribuer au 
hafard , & qu'on put employer chacun dans 
fon genre, ce pays deviendroit bientôt le pre- 
mier de l'Europe. Mais que de fagacité , de 
foins infinis & de patience faudroit-il pour de 
telles découvertes ? Le fatum s'eft réfervé la 
dire&ion de nos defiinées. A bien examiner la 
chofe,nous y avons moins de part que notre 

orgueil ne nous en attribue* 

J'en 
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J'en viens ï préfent au bufte de Voltaire % 
dont je vous prie de reculer l'envoi jufqu'au 
mois de feptethbre , où tout fera exactement 
payé. La lettre que vous avez écrite ï Catt , 
m'a fait bien du plaiôr. ilapportez-vous-en i 
la répônle que vous recevrez de lui. A notre 
âge il n'y a pas de momefis à perdre : ou 11 
faut fe voir vite dans ce monde-ci * ou fe don* 
ner rendez-vous 'dans la vallée de Jofaphat* & 
vous favez ce qui s'y paflè. En moins d'un 
xbois la mort nous a enlevé ici & dans notre 
voifinage quantité de perfonnes diftinguées & 
connues ; la princefle de Prufle * fon frère le 
duc de Brunfwick , ma nièce la ducheffe de 
Wurtemberg , i'éle&rice douairière de Saxe * 
le prince & la princefle Hatzfeld , & le prince 
de Mansfeld avec fon fils. Une bataille fan* 
glante & meurtrière n'en auroit pas plus 
emporté à la fois. Si donc un vieillard fep- 
tuagénaire a hâte de vous voir * ne vous en 
étonnez point } c'eft pour vous affurer avant de 
mourir de l'eftime qu'il a eue pour vous te 
pour votre génie. Sur ce , &c# 
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LETTRE CLXXXIX. 
Du Roi. 

Sans date du jour * 17R0* 

vX)mme chez moi les vceux d'un pbilofophé 
font bien préférables aux prières des moines * 
vons devez vous attendre à mes remerciemens 
fur ce que vous me foubaitex d'heureux pour 
la nouvelle année ; & comme je fuis auflî 
peu dévot que vous , je me flatte que fi je défire 
que le Ciel répande des biens fur vous & fur 
tous les amateurs de la TagefTe ^ ce ne fera pas 
un vœu défagréable pour vous. Puiffiez-vous 
donc , dans cette nouvelle année, vivre en 
paix , fans chicane , fans excommunication & 
fans anathême, fc puifie- cette lie du genre-hu- 
main , que vous nommez évêques , devenir 
râifonnable & tolérante ! Mais je crains bien 
qu'il ne foitauffi difficile de rendre vos prêtres 
ltumains que d'apprendre à parler aux éléphans. 
Bon Dieu ! quel opprobre pour ce elergé de 
France de févir fi opiniâtrement centre ce grand 
homme que nous avons perdu ! Je foutiens 
que ces tonfurés agiflent en ingrats. Souvent 
Voltaire a émoufle les traits qu'il leur a lancés , 
pour que les bleflores ne fuflent pas trop vives. 
Quelqu'un qui les ménageroit moins, pourroit 
les terrafler à ne s'en relever jamais ; car tout 
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to f eft pas dit. Les philofophes ont «fcarmouché 
par-ci par-là , ils ont pouffé des bottes ; mais 
ces charlatans de la fuperflition n'ont pas en* 
core été enfoncés » battus & diffipés entière- 
ment. Les armes font tontes prêtes pour ce 
combat , & fi j'étois jeune , j'artaquerois comme 
Hercule cette hydre de Lerne 1 cette hydre 
papale doftt tous les vices concentrés prodni* 
fent des têtes renaiflantes. Là , ce feroit la 
vérité qui terraflèroit leurs abfurdes fables , ici 
la vertu qui mettroit au jour ce tiflu de crimes 
dont la hiérarchie, eccléfiaftique eit fouillée; 
mais ces armes veulent être maniées par des 
mains vigoureufes 5 fie les miennes font goût* 
teufes. En naiffant , j'ai trouvé le monde efclave 
de la fuperflition ; en mourant , je le laifleraî . 
de même : la raifon en eft que le peuple avale 
douze articles de foi comme des pillules , fie 
qu'il eft plus revêche fur ce qui intéreffe fâ 
Hberté fi* fa bourfe ni ne prévoit point qu'étant 
enchaîné par les dogmes,fon efclavage ein 
devient la fuite inévitable. Quant à ceux qui 
vous harcèlent , je vous concilie de leur oppo* 
fer l'armure de Fontenelle ; fage , qui de tous 
les favans a le plus évité de fe commettre avec 
les vipères du facré vallon. Pour moi je combats 
tantôt contre les Autrichiens , tantôt contre la 
goutte , & quand je fuis affailli de ta dernière s 
puîfque la nature m'a donné deux mains , je 
penfé quand le mal m'ôte Tufage de Tune , que 
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c'eft à l'autre à y fuppléer. Maintenant j'ai 
chaffé mon ennemi , j'ai mis dehors la goutte 
qui aime la bonne chère , en lui prefcrivant le 
régime des recluS de la Thébaïde ; auflî me 
fuis-je d'abord informé de l'affaire de votre 
prêtre de Neuchâtel , à qui juftice fera faite. 

Je voudrois bien que votre fente fe rétablit 
entièrement, ou je vous dirai comme madame 
Deshoulieres > 

Oui , c'eft défefpércr que d'efpérer tou jouï*. 

Depuis mon retour à Berlin , j'ai voulu dé* 
enfler mon efprit de la rouille de la campagne 
par un vernis académique. Je me fuis entre- 
tenu avec M» Formey. Nous avons favamment 
& profondément difcuté 9 à ma grande édifi- 
cation , les matières les plus graves, dont notre 
fecrétaire perpétuel a voulu me convaincre. Un 
autre jour l'homérique Bitaubé m'a fort afluré 
que Fauteur de l'Iliade & de l'Odyffée étoit le 
feul poète qu'eût produit ce long enchaînement 
de fiècles ; puis je me fuis corroboré par les ' 
fages réflexions politiques & philofophiques de 
M. Wéguelin ; & comme les foins de la terre 
m'avoient fait pour un temps oublier le ciel , 
M. Bernoulli a bien voulu me communiquer 
l'itinéraire des aftres ; il m'a appris qu'on foup- 
çonnoit la cour de Vénus d'être plus nom* 
breufe qu'on ne l'avoit cru , & qu'on avoit des 
indices d'un de tes fatellites. Moi qui vais un 
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peu vite en befogne , j'ai d'abord baptifé ce 
fatellite, que j'ai nommé Cupidon. Je me 
fuis recommandé aux bonnes grâces de cette 
Divinité , du nouveau Satellite & des trois 
Grâces. M. BernouHi prétend par le moyen 
de ce fatellite ( qui eft apparemment un ef- 
pion ) favoir au jufte la mafle & la taille de 
U «léefTe de Cythère , comme s'il l'avoit me» 
furée avec fa ceinture ; je l'ai fort prié d'en 
garder le fecret pour ne point décréditer les 
chef-d'œuvres des Phidias & des Praxitèle 
qui ont fculpté cette déefle fi fupérieurement. 
Depuis, j'ai vu M. La Grange, qui a bien voulu 
tempérer la fublimité de fon langage en raifoa 
inverfe des quarrés de mon ignorance ; il m'a 
conduit d'abftra&ion en abftra&ion dans ua 
labyrinthe d'obfcurité où mon pauvre efprit fe 
feroit perdu , fi notre bon Suide M. Mérian 
ne pi' a voit retiré des fublitqes régions infi* 
nitéfimales , pour me remettre fur ce globe 
abjeâ & brut où jç végète. Enfin M. Achard, 
m'a appris ce que c'eft que l'air fixe , & il m'a 
fait convenir fans peine que la matière a une 
infinité de propriétés qui ont échappé jufqu'ici 
à notre connoiflance , & que ce ne fera qu'en 
fuivant Bacon , à force de faire des expériences 9 
que nous, pourrons avec le temps étendre 4e 
quelques degrés la fphère étroite de nos con* 
noifiances. Malfceurcufemgnt les premiers prin- 
cipes des chofes demeureront à jamais hors de 
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la portée de notre foible /pénétration. Tel eft 
en abrégé le petit cours académique que j'ai 
fait durant ma maladie. Cela ne valoit pas la 
peine de le communiquer au fublime Anaxago- 
ras. Non , fans doute ; fi j'a vois eu quelque chofe 
de plus intérelfant à lui apprendre % je l'atuois 
fait. Sur ce , &c. 



LETTRE CXC, 
D$ M. d'Alemhirt. 

Paris , ce 29 février 1780, 

Sire, 

LiEs deux lettres que j'ai reçues de V. M. à 
peu de jours Tune de l'autre , & qui ont été affez 
long-temps en route (car je ne les ai eues qu'à 
trois femaines de date) , font venues bien à 
propos pour calmer l'inquiétude où m'avaient 
mis des propos hafardés & indifcrets fur la famé 
de V, M. JVfri le baron de Goltz m'avoit, il eft 
vrai , fort rafluré , en me certifiant le peu de 
fondement de ces màuvaifes nouvelles. Mais , 
Sire, on craint d'autant plus qu'on aime da- 
vantage ; & j'avois befoin que V. M. m'aflîiràt 
elle-même de fon état , non-feulement en dai- 
gnant entrer avec moi dans quelque détail fur 
un fujet qui m'intéreflfe fi vivement, mais en 
m'écrivant deux lettres , dont l'une par fon ex- 
trême gaieté , & l'autre par fa pbilofophie > 



p\tme à la fois de fenfibilité & de force, ne 
peuvent être l'ouvrage d'un malade. Conferve* , 
Sire , long-temps encore cette famé fi précieufe 
& tant d'hommes , & fi redoutable aux ennemis 
de la paix. Des hommes tels que vous devroieflt 
être immortels , & c'eft un des malheurs de l'hu- 
manité que de les perdre. 

Je n'ai reçu que depuis très-peu de jours les 
fix exemplaires que V. M. a bien voulu m'en» 
voyer du très - plaifant & très • philofophique 
Commentaire fur Barbe -Bleue , & je les ai 
donnés à des hommes digues de recevoir ce pré» 
fent & d'eu fentir le prix, admirateurs > ainfi 
que moi, de V. M., & qui fans la connoîtrt 
autrement que par la renommée , lui font prêt 
qu'aufli dévoués que je le fuis. J'ai relu , Sire » 
il y a peu de jours , cet excellent Commentaire, 
& j'ai été étonné qu'une idée tout*à-la-fois fi 
heureufe & fi naturelle pour fe moquer de tout 
ce que le fot peuple eacenfe , ne fut encore ve- 
nue à perfonne. Car il eft bien évident que tous 
les Commentaires fur Ifaie , Ézéchiel & Baruck, 
ne font pas plus clairs que le vôtre , & font 
beaucoup moins plaifans, Oh J que fi la preflTe 
étoit un peu plus libre en France, j 'au rois fait 
# un bon article de ce Commentaire pour l'un de 
nos journaux , quoique vous dire le vrai , Sire * 
il y a bien peu de journaux qui foient digne* 
d'un tel morceau , par toutes les fottïfes qu'ils 
renferment, Si je ne puis pas faire connoitce 
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cet ouvrage aux Welches, je le fêtai connoftrç 
do moins à tous ceux qui font dignes de le lire , 
flc donc le nombre s'augmente de jour en jour, 

t grâce à l'exemple que V. M. donne à PEuropç 
du plus profond mépris pour toutes les fuperfti- 
tions humaines, Y, M- 4 bien raifon d'être in* 
dignée du traitement que ces fuperftitions ont 
valu çn France à la mémoire d4 Vpltaire ;j'ofe- 
fois vçus prçpofer , Sire , une petite réparation 
qui mortifieroit un peu leç fanatiques ; ce feroU 
de lui faire faire dans l'églile catholique de Ber- 
lin le fervice funèbre que nos prélats Weicbes 
lui ont refufé. Qn vient encore d'infulter fa mé- 
moire d'une manière indécente dans un plaidoyer 
fait au parlement de Rouen par un confeiller 
au parlement de Paris. Nos parlemens, Sire , 

> font plus plats & plus ignorans que la Sorbonqe^ 
& c'eft apurement beaucoup dire» 

M. de La Haie deLaunay, qui compte partir 
inceflkmment pour aller rendre compte ï V. M. 
de tout ce qu'il a vu de bon & de mauvais dans ce 
pays , eft venu plufîeurs fois à des aflemblées où 
je réunis trois fois par femaine les gens- de-lettres 
êe les gens du monde les plus inftruits ; & il 
pourra dire à V. M. qu'il n'y a pas une feule 
de ces converfations où chacun n'exprime , avec* 
autant de force que d'intérêt , les fentimens 
d'admiration & de refpeâ dont il efl pénétré 
pour vous. Vous venez, Sire, de nourrir en* 
core des fentimens fi juftes par les belles or don* 
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nonces que vous avez rendues en dernier lieu 
pour l'adminiflration de la juftice, & que les 
plus fages législateurs auraient enviées à V. M, 
Que feriez- vous, Sire, de tant de juges Fran- 
çois , bien convaincus, non pas feulement d'à* 
voir vexé , comme ceux de Kuftrin , un mal- 
heureux payfan » mais d'avoir fait périr des in- 
nocens dans les fupplices? Auflï me revient-il 
que quelques-uns de nos Cannibales parlemen- 
taires trouvent bien rigoureufc (car ils n'oiene 
pas fe fervir d'un autre mot) la punition que 
V. M. a faite de fes magiftrats prévaricateurs» 
Leur cenfure eft un éloge de plus. 

Un homme de lettres de beaucoup d'efprit, 
M. de Ruillières, qui a eu l'honneur il y a 
trois ou quatre ans de faire fa cour à V. M. , & 
qui eft auteur d'une relation très-curieufe & 
très-bien écrite de la cataftrophe de Pierre' M , 
s'occupe depuis plufieurs années d'une hiftoire 
de la révolution de Pologne , & du partage de 
ce pays. Comme il a fur-tout à cœur de dire la 
vérité 9 & par conséquent d'exprimer dans cet 
ouvrage les juftes fentimeqs d'admiration dont 
il eft pénétré pour V. M,, il m'a prié, Sire, 
de vous demander s'il n'y auroit point d'indif- 
crétion à témoigner à V. M. le défir qu'il au- 
roit qu'elle voulût bien lui procurer, fur cet 
important événement , des mémoires dont il 
fcntiroit tout le prix, & dont il feroit le plus 
intéreflant ufage , en fe foumettant d'ailleurs 
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aux conditions que V. M. pourroit exiger. Il 
attend, Sire, avec la plus grande impatience, 
ce que V, M. voudra bien me répondre à ce 
fujet. 

Je fais avec les fentimens profonds & tendres 
de refpeft , d'admiration & de reconnoifiance 
que je vous ai voués depuis près de quarante 
ans, &c. 



LETTRE CXCL 

Du Roi. 

Ce su mars 1780. 

IL faut que les mauvais chemins aient retardé 
l'arrivée des polies ; il n'y a ni pirates ni câpres 
fur terre ferme entre nous & Paris, de forte 
que ^interruption de notre correfpondance ne 
peut s'attribuer qu'à la débâcle des rivières & 
ï la crue des eaux qui ont gâté les routes. Votre 
lettre également doit avoir été trois femaines en 
chemin ; elle n'en a pas été moins bien reçue , 
les belles dames gagnent à fe faire attendre. A 
Tégard de ma Tante, vous devez préfumer na- 
turellement que parvenu à foixante-huit ans* 
je me reflens des infirmités de rage. Tantôt 
la goutte , tantôt la fciatique , tantôt quelque 
fièvre éphémère s'amufent aux dépens de mon 
exiftence & me préparent à quitter Pétui ufé 
de mon ame. Il femble que la nature veuille nous 
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dégoûter de la, vie par le moyen des infirmités 
dont elle nous accable fur la fin de nos jour?; 
Ceft le cas de dire v avec l'empereur Marc» 
Aurèle , qu'on fe réfîgne fans murmurer à tout 
ce que les lois éternelles de la nature nous cou* 
damnent à fouffrir. 

Mais quittons un fujet fi grave pour des ob- 
jets plus amufans. Il fe peut que Barbe-Bleue 
vous ait amufé, l'idée n'en étoit pas raauvaife. 
Si ce fujet avoit été traité par Voltaire , fa 
plume auroit bien fu autrement l'embellir. J'ai 
maintenant ici un doâeur de Sorbonne qui 
me donne des leçons d'abfurdités tbéologiques 
dont je profite à vue- d'oeil: j'ai appris de lui 
ce qu'eft l'intention interne & l'intention ex- 
terne , cbofes curieufes que tout grand pbilo- 
fophe que vous êtes vous ignorez ; il m'a 
enfeigné des formules d'une déraifon incon- 
cevable , dont je compte faire ufage dans le 
premier ouvrage théologique que j'écrirai. 
Enfin je me flatte de pouvoir damer le pion à 
Tamponet , à Riballier ,& même à Larcher t 
à toutes les plus grandes lumières de la Sor- 
bonne. Je fuis muni outre cela d'une pin* 
quantaine de diftin&ions les plus fubtiles , les 
plus fines & les plus propre» à couvrir d'obf- 
curités les vérités les plus Claires. Fier d'aufit 
belles études & rempli d'une noble audace, je 
n'afpire pas à moins qu'à devenir do&eur de 
Sorbonne à mon tour ; fie après atoir déjà donné 
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des preuves de ma feience par l'ouvrage do 
Barbe-Bleue , je compte de parvenir à la charge 
de commentateur en titre de la facrée faculté. 
Charles-Quint fe retira au couvent de Saint-Juft* 
fie la Sorbonne deviendra Pafile de mes vieux 
jours ; elle me tiendront lieu de purgatoire , je 
quitterais Ribailier & Patouiilet , pour Abra- 
ham , Jfaac & Jacob : accoutumé à m' ennuyer 
avec les do&eurs , je me ferois à l'ennui des 
patriarches , & je détonnerais moins en chan- 
tant réternel alléluia. Plein du beau zèle qui 
m'anime, fie dévoré du défir de faire des pro-. 
félytes, je vous propofe d'entrer avec moi en- 
Sorbonne ; je commenterai leurs billevefées fi* 
vous calculerez leurs fottife$ , fi vous ne man- 
quez point de chiffres pour les nombrer. 

Il faudra s'y prendre adroitement pour ar- 
racher de nos prêtres une mefle fie un fervice 
pour Voltaire ; les Allemands ne connoiflent 
fon nom que comme celui d'un athée 9 d'un 
Vanini , d'un Spinofa , fie il faudra négocier 
pour amener cette mefle à une fin heureufe. La 
Sorbonne foutiendra également qu'il ett damné, 
fie dévolu à l'empire du prince des ténèbres : 
hélas ! leurs plaies faignent encore , fie l'aiguil» 
Ion de la plaifanterie y eft enfoncé fi profonde* 
ment , que la vive douleur qu'ils en reflentent, 
n'eft pas appaifée fie ne s'appaifera de lkôt:car 
quiconque attaque l'Églife , attaque Dieu , fie 
quiconque attaque Dieu , doit être extirpé da 
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nombre des vivans. |Cela eft claif , 1 argument 
eft en fbrme , par cooféquent Voltaire bout à 
préfent dans la chaudière infernale* 

Mais quittons l'enfer & retournons à Paris * 
où vous me dites que M. de Ruillières que je 
connois , fe propofe d'écrire Thifloire des der- 
niers troubles de la Pologne. Il me femble que 
Tépoque eft trop récente pour qu'un hiftorien 
puiflè s'expliquer fur cet événement avec toute 
la liberté convenable ; les aâeufs exiftent tous , 
& il eft difficile , en voulant dire la vérité , de 
ne pas choquer l'un ou lWre. Ce qu'on peut 
dire en gros fur cette matière , fe réduit à ceci : 
Que les Polonois mécontehs s'étoient confédé* 
rés pour détrôner un roi que l'impératrice de 
Ruflïe leur avoit donné ; que quelques propo- 
sitions relatives à la tolérance dans la religion 
les révolta au point de vouloir aflafîlner leu£ 
roi ; que la cour de Vienne s 'emparant de la 
principauté de Zips , occafionna le partage du 
royaume, l'impératrice de R,uflîe fe croyant 
en droit de fe venger de l'indocile obftination 
delà république. En entrant plus dans le détail, 
il faut defeendre à des minuties perfonnelles , 
qui ne peuvent paroître avec fureté qu'aux 
yeux de la poftérité. Sur ce 9 &c. 
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LETTRE CXCII. 

De M. fAUmUru 

Paris , ce 14 avril 1789* 

Sire, 

JE ne puis répéter trop fouvent & avec trop 
3e plaifir à V. M. que fes lettres font la meil- 
leure réponfe à ceux qui poudroient croire les 
bruits qu'on a répandus fur fa famé. Celle 
qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire du 26 
mars , eft de la gaieté la plus piquante & la 
plus vraie ; Tes coàverfations avec le do&éur 
àé Sorbonne dont elle a appris la théologie , 
mériteroient bieti d'être lues à la facrée faculté; 
je fuis feulement étonné que V. M. , qui a dan9 
lïtêté de fi grandes & de fi excellentes chofes , 
& en fi grand nombre, y trouve encore de la 
place pour loger les billevefëes forbonniques, 
$ 9 efpère qu'elles nous vaudront quelque noir* 

veau commentaire fur Cendrïllon^ ou fur la Belle 

• • •* - 

tu bois dormant. 

' En attendant ce nouveau commentaire, ap- 
prouvé par la fainté inqyifîtiori', comme il ne" 
peut manquer de" l'être ,~je ne puis trop con* 
jurer V. M. de faire rendre aux mânes de Vol- 
taire , dans l'églife catholique de Berlin , les 
honneurs funèbres que les Welcto^ s'obftinent 
à lui refufer. Je fais que partout pays la féquelle 
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facerdotale de coûter les religions le regarde 
comme un athée , que cependant il n'étoit pas ; 
mais je fais auffî que par- tour pays la féquelle 
facerdotale eft faite pour obéir à des princes 
tels que vous , fur-tout quand ils ne demande- 
ront qu'une chofe jufte , & conforme à tout ce 
que les do&eurs appellent canons de PÉglife. 
Il fuffira, pour mettre là-deflus leur confcience 
en repos, que V. M. leur mette Tous les yeux 
les papiers que je joins à cette lettre. Ils font 
lignés & certifiés vrais de deux neveux de M. 
de Voltaire , dont l'un , qui eft M. l'abbé 
Mignot, eft conseiller au grand- confeil , & 
l'autre, qui eft M. d'Hornoy, eft confeillerau 
parlement , & l'un & l'autre très - confidérés 
dans leurs compagnies. Vos prêtres catholiques 
verront dans la première pièce N°. i 9 le détail 
de tout ce qui s'eft paffé dans la dernière m^ 
ladie de ce grand homme , & la preuve de Tin* 
jqftice qu'on a commife , d'après les règles 
reçues , en lui refufant la fépulture à Paris , & 
un ferviceiunèbre. J'ofe meflatter que fi V. M. f 
qui n'a pas le temps d'entrer dans ces détails , 
veut charger un homme raifonnable de lire & 
d'examiner ces papiers , il conviendra, quelque 
bon catholique qu'il puifle être , que les prêtres 
' de l'Églife Romaine ne peuvent refufer ce fer« 
v\ct. V. M. combleroit de joie , par cette nou- 
velle marque d'honneur rendue à la mémoire de 
„M. de Voltaire > tous les amis & admirateurs 
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de ce grand homme ; & j^n ferois pénétré en 
particulier de la plus vive reconnoiffance. Je 
dois ajouter que les neveux de M. de Voltaire , 
de qui je tiens ces différentes pièces , prient 
inftamment V. M. de ne point fouffrir qu'on 
les rende publiques ; ils ne veulent que mettre 
V. M. en état de prouver aux catholiques 
Allemands , qu'ils peuvent , fans bhjftr leur 
tonfciena, prier Dieu pour celui qui a fait tant 
de beaux ouvrages & de belles aftions* J'at- 
tends , Sire * & ils attendent comme moi avec 
impatience , ce que V M. voudra bien ordonner 
à ce fujet. J'attends auffi fes ordres au fujet du 
butte de marbre très-refleniblant , dont elle m'a 
paru vouloir faire ^acquifition cette annéei 
Ceft un très-bel ouvrage , dont le prix n'eft 
que de 3000 livres de France, & que le fdulp» 
teur fe cbargeroit de faire parvenir sûrement à 
Potsdaffl. 

M. de Ruillières , à qui j'ai lu l'endroit de 
la lettre de V. M. qui le regarde, en eft pé- 
nétré de rôconnoiflance , & fera ufage dans foti 
hiftoire de la révolution de Pologne , de ce 
peu de lignes , qui lui ont paru bien précieufes 
fie bien effentielles. 

Un fénéchal de Corlay ett baffe Bretagne, 
vient de m'adrefler des vers pour V. M. , qu'il 
me prie de lui faire parvenir. Le nom du poëte 
eft Georgelin; c'eft un homrpe de robe, qui 
loue V. M*, d'avoir appris leur devoir à des 

magîf- 
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magiftrats. Ainfi fon hommage n'eft pas fufpett : 

Frédéric réunit tous les droits fc la gloire , 
Il offre en chaque genre un modèle nouveau ; 
Comme il fait en Ton camp enchaîner la vidtoire 1 
11 fait chérir la paix , même jufqu'au barreau. 

Je ne parle point à V. M; de l'état de ma 
frêle machine. M. de Catt pourra , fi elle le 
permet, Pennuyer de ces détails. Je me confole 
en fâchant que V. M. fe pprte bien , & en me 
flattant de la précéder aux (ombres bords long* 
temps avant qu'elle y arrive. Puiffé-je, Sire, 
y voir V. M. le plus tard poffible , & puifle 
la deftinée qui préflde aux jours des grands 
% hommes * prolonger encore long - temps les 
vôtres ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération, &c. 

LETTRE CXCIIL 

De M. fAUmUrU 

Paris, eeijititt iffa 

Sue, 

J'Écris à M. de Catt le malheureux & en* 
nuyeux détail de ma fîtuation phyfique & mo- 
raie ; il eh rendra compte à V. M,, & ne lui 
exprimera pas auffi vivement que je la fens , 
ma profonde douleur de ne pouvoir aller mettre 
à Tes pieds tous les feutimens que je lui dois & 
Tome III, G 
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que je lui ai voués jufqu'à la mort. Quoique? 
mes peines de corps & d'efpru ne foient pats 
auflî grandes que celles que V. M. a tant de 
fois efluyées, & auxquelles elle a réfifté avec 
un courage & une patience fi héroïques , j'au» 
rois pourtant befoin , Sire , avec ma foible & 
frêle machine , d'une partie au moins de ce 
courage , étant accablé de trifteffe de ne pou- 
voir en ce moment faire un voyage que je délire 
en ce moment plus que jamais , & qui fer oit 
plus que jamais néceflaire à mon ame abattue 
& flétrie. Il faut avec douleur fe foumettre à 
fa deflinée , & ajouter ce nouveau chagrin à 
ceux que j'ai déjà éprouvés plus d'une fois dans 
ce meilleur des mondes poflibles. Pourquoi 
faut*il qœ je fois privé par uneindifpofition dou- 
loureuse & dangereufe de la douce confolatiou 
d'aller porter à V. M. , non-feulement ma tendre 
vénération , ma reconnoiflance profonde , & 
mon admiration plus, vive que jamais, mais 
rattachement & le refpeâ que toute la France 
a pour elle 5 & dont je voudrois qu'elle pût être 
témoin ! Ces fentimeus , Sire , augmenteront 
encore , fi Ton apprend ici que V. M. ait fait 
rendre les honneurs funèbres au grand homme 
à qui nos prêtres les ont fi indignement refufés. 
Il eft bien étrange que notre gouvernement ait 
fouffert cette infamie , & qu'on laiffe à ces fana- 
tiques la licence de flétrir , autant qu'il eft en 
eux t la mémoire des hommes qui ont le plus 
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iîluftré la nation/ Je tne flatte * d'après l'efpé- 
raiice que V. M. a bien voulu m'en donner , 
que le 30 tuai , dertiiet jour anniverfaire de la 
inort de ce grand homme (qui depuis deux ans 
n'exifle plus) Ton fervice fûlemnel aura été 
célébré d'une manière digne du héros & du 
philofophe qui en aura donné l'ordre & fait les 
frais. Nous avons ici actuellement une aflemblée 
du clergé * à qui M. Necker, notre Sully, & 
notre Colbert, fe prépare à demander beaucoup 
d'argent qu'il faudra bien donner ; je m'imagine 
qu'elle fera biert irritée du fervicé de Voltaire * 
& je mt flatte que c'eft l'intention de V* M* 
Je ne lui en épargnerai (je veux dire au clergé) 
aucun des détails qui pourront humilier foti 
orgueil & fon fanatifme. 

Nous fommes ici dans l'attente la plus* im» 
patiente du fuccès de cette troifième campagne , 
fur-tout en Amérique. L'infolence & la pira- 
terie angloife révoltent toutes les nations de 
l'Europe; la déclaration que vient défaire l'im* 
pératrice de Ruffie , a fatisfait tous les François , 
& tous les François font perfuadés que V. M. a 
en bonne part à cette démarche noble & ferme 
de la Ruffie. On voit avec plaifir que ces info- 
lens Anglois , qui ne rerpe&ent rien , tefpec* 
tent pourtant jufqu'ici le pavillon de V. M. \ 
maison n'eft point furpris qu'ils vous diftinguent 
& vous redoutent. V. M. a fait depuis qua* 
rame .ans de règne ; tout ce qu'il faut pour fe 

G % 
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faire refpefter de fes amis & de fes ennemis, 
Toute la France voit avec plaiiîr que l'ancien 
îyftême d'alliance & d'union reprend le deflus , 
que nous nous Tommes rapprochés de rallié 
naturel, & fur- tout de rallié puiffant & refpec- 
table que nous avions en vous ; & dans cette 
confiance on n'eft guère effrayé de l'entrevue 
que l'empereur & l'impératrice de Ruffie ont dû 
avoir à Mohilow. On fe flatte qu'elle ne trou- 
blera point la paix de l'Europe , qui a fi grand 
befoin de repos , & que l'Europe fera encore 
redevable à V. M. de ce nouveau bienfait. 

V. M. aura , comme je l'efpère , le bufte de 
Voltaire vers la fin de feptembre , ou le corn* 
concernent d'o&obre ; ilferoitdéjk commencé , 
fans un embarras où eft le fculpteur , & où je 
fuis avec lui , par rapport à la forme qu'il faut 
donner à la tête. Je n'ennuierai point V. M. 
de ce détail ; M. de Catt lui en rendra compte, 
&me fera parvenir les ordres. Dès qu'ils feront 
arrivés, le fculpteur travaillera fans relâche. 
J'ofe répondre d'avance à V. M. qu'elle fera 
très-fatisfaite , & du travail & de la relTem* 
blance. 

On prépare une nouvelle édition des ouvrages' 
de cet homme fi illuftre & fi précieux aux lettres 
& à la raifon. Elle fera magnifiquement impri* 
mée , prodigieufement enrichie , &; , comme 
V. M. le penfe bien , imprimée en pays étran* 
ger 9 grâce aux clameurs des fanatiques Fran* 
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fois , le fléau perpétuel de toute lumière & de 
tout bien. On aflure d'ailleurs que cette édition 
fera faite avec foin , & revue par des hommes 
de mérite, à qui la mémoire & les ouvrages de 
Voltaire font chers. Elle devroit être , Sire , 
imprimée chez vous, & fous les aufpices de 
V. M # , pour réunir dans le frontifpice les deux 
noms les plus illutires de notre fiècle. 
Je fuis , &c» 

L ET TRE CXCIV. 
Du RoU 

Ce ssjuîxi 17S0, 

l\Ous croyions vous voir arriver d'un mo- 
ment à l'autre , brique je reçus votre lettre ; 
quoiqu'elle m'ait fait plaifir , elle n'a pas rem* 
placé la fatisfadtion de vous voir en perfonne ; 
cependant les raifons qui vous ont empêché de 
faire le voyage font fi décilïves , que je fuis obligé 
d'y foufcrire-. Par quelle fatalité la gravelle 
va-t»elle fe fourrer dans les reins d'un philo*, 
fophe ? ne pou voit- elle pas fe loger dans le 
corps d'un forbonnifte, d'un fanatique, d'un 
capucin ou d'autres animaux de cette efpèce ? 
Cette maladie eft une des plus douloureufes 
dont la pauvre humanité foit affligée. Je vous 
confeille de vousfervir d'un remède de madame 
Stefens ; ici bien des perfonnes s'en font trou- 
vées foulagées, & quoique lés Anglois foient 

G 3 



10* CoHRK SPON DANCE 

en guerre avec les François , je crois qu'on Fran- 
çois peut calculer avec Newton, penfer avec 
Locke , & fe guérir par madame Stefens. Voilà 
donc , mon cher Anaxagoras , ma fentence pro- 
noncée , & je ne vous rêver rai plus que dans la 
vallée de Jofaphat , s'il en eft une. Pour VoU 
taire , je vous garantis qu'il n'eft plus en purga* 
toire ; après le fervice public pour le repos de 
fon ame , célébré dans l'églife catholique de 
Berlin , le Virgile François doit être maintenant 
relplendifiant de gloire , la haine théologique ne 
fauroit l'empêcher de fe promener dans les 
Champs "Élyfées en compagnie de Socrate f 
d'Homère , de Virgile , de Lucrèce ; appuyé 
d'un côté fur l'épaule de Bayle , de l'autre fur 
celle de Montaigne ; & jetant un coup-d'œil 
au loin , il verra les papes , les cardinaux , les 
perfécuteurs , les fanatiques fouffrir dans lç 
Tartare les peines des Ixion , des Tantale , des 
Prométhée , & de tous les fameux criminels de 
l'antiquité. Si les clefs du purgatoire euflent 
été uniquement entre les mains de vos évêques 
François , toute efpérance pour Voltaire auroit 
été perdue \ mais par le moyen du pafle-par- 
tout que nous ont fourni les méfies pour le 
repos des âmes , la ferrure s 'eft ouverte , & il 
en eft forti en dépit des Beaumont, des Pom* 
pignan, & de toute leur féquelle. 

Vous me faites plaifir de m'informer de l'édi- 
tion nouvelle qu'on prépare des Œuvres de 
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Voltaire ; il feroit à fouhaiter que les éditeurs 
élaguaffent ces forties trop fréquentes fur les 
Nonotte , les Patouillet , & d'autres infe&es 
de la littérature, dont les noms ne méritent pas 
de Te trouver placés à côté de tant de morceaux 
inimitables , qui dignes de la poftérité , dure- 
ront autant * & plus peut-être que la monarchie 
Françoife. Les écrits de Virgile , d'Horace & 
de Cicéron ont vu détruire le Capitole , Rome* 
même ; ils fubfiftent , on les traduit dans toutes 
les langues , & ils refleront tant qu'il y aura dans, 
le monde des hommes qui penfent , qui lifent 
& qui aiment à s'inftruire. Les ouvrages de 
Voltaire auront la même defiinée ; je lui fus 
tous les matins ma prière , je lui dis : Divin 
Voltaire , ora pro nobis ! Que Calliope , que, 
Melpomène, qu'Uranie m'éclairent & m'int 
pirent ! mon faint vaut bien votre S. Denis. 
Mon faint , au-lieu de troubler l'univers > % 
foutenu l'innocence opprimée autant qu'il étott 
*en lui , il a fait rougir plus d'upe fois le 'fana- 
tifme , & les juges de. leurs iniquités; il aurott 
corrigé le monde , s'il eût été corrigible.. Ce 
petit échantillon , mon cher Anaxagoras y dte 
liberté très-philofophique v vous fera juger du. 
peu de progrès que j'ai faits en Sorbonne fous 
la di&ée de mon dofteur ; il perd avec moi fa 
peine & fon temps ; (bu vent fa. bonne ame gé- 
mit de ne pouvoir ramener au bercail de l'égliie 
cette brebis égarée , pour k tondre & l'écoc* 
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cher ; mais cette brebis, pareille au peuple 
Anglois , fe révolte & fe gendarme contre le 
joug tyrannique qu'on lui veut impofer, Ce 
font à prêtent les François , les Efpagnols & 
les Anglois qui jouent fur le théâtre fanglant & 
tragique de Mars ; je les vois du parterre s'ef- 
crimer & jouter les uns contre les autres : la 
pièce qu'ils jouent , me femble coropofée dans 
le goût de Crébillon ; l'intrigue en eft fi com- 
pliquée, qu'on ne fauroit deviner quel en fera 
le dénouement. Le vent eft le nœud de toutes 
les pièces qui fe jouent fur mer , & je crains que 
par quelque boutade , Éole ne nuife aux fuccès 
de vos bons compatriotes. & l'impératrice de 
Ruffie n'avoit fignalé depuis long-temps foa 
règne par fes glorieux fuccès, il lui fuffiroit 
d'avoir établi ce code maritime pour rendre Ton 
nom immortel. Elle venge Neptune en lui ren- 
dant fon trident , que des ufurpateurs luiavoient 
arraché. À l'imitation de Louis XIV , elle 
pourroit placée dans fes palais un tableau re- 
préfentant la législatrice des mers , condirifant 
les pirates que fa fageflê a fu enchaîner à foa \ 
char de triomphe. Mais tout ce que je vous 
écris 9 mon cher d'Alembert, ne vaut pas le 
remède de madame Stefens. Confultez vos mé- 
decins, & s'ils l'approuvent , fervezvous*en. 
Je fais des vœux pour que vos pierres fe fon- 
dent j que vous puiflïez jouir en paix des jours 
que le deftin vous réferve. Sur ce , &c. 
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P. S» J'ai oublié de vpus répondre tou- 
chant lebufte de Voltaire. N'infultons pas à 
fa patrie , en lui donnant un habillement qui le 
feroit méconnoître ; Voltaire penfoit en Grec, 
mais il étoit François. Ne défigurons pas nos 
contemporains en leur donnant les livrées d'une 
nation maintenant avilie & dégradée fous la 
tyrannie des Turcs leurs vainqueurs. 

L^) T T R E CXCV. 

► 
De M. (Tjilembert. 

Paris , ce 24 juillet 1780. 
S I RE) 

\J Uelque défolé que je fois de ne pouvoir 
aller mettre aux pieds de V. M. tous les feri» 
timens dont je fuis pénétré pour elle , la lettré 
dont elle vient de m'honorer a augmenté , s'il 
eft poflîble , Paffli&ion profonde que j'en ref* 
fens. Le détail plein de bonté où V. M veut 
bien entrer fur mon état , excite en moi la plus 
vive & la plus jufte reconnoiffance. Elle me 
propofe le remède anglois, que je prendrais 
bien volontiers , malgré la guerre que cette na- 
tion nous fait, fi je croyois que ce remède pût 
me convenir ; mais outre qu'il eft , dit-on, fort 
contraire à l'eftomac , & que l'eftomac dans 
ma frêle machine ne vaut guère mieux que la 
veflïe, il me paroît aujourd'hui bien afiuré, 
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d'après des confultations que j'ai faites, que 
mon mal n'eft point la pierre ; que c'eft on genre 
de calcul tout différent , qui tient à la chaleur 
de mon fang , & fur- tout à celle de la faifon, 
qui diminue quand le temps fe refroidit , qui 
même pendant Phiver eft prefque nul , qui aug- 
mente quand le temps fe réchauffe , & fur-tout 
quand mes reins font réchauffés , & dont le 
vrai remède font les bains , les alimens rafrai- 
chiffans , le repos & la précaution de ne pas 
aller trop long-temps en voiture. Je joins à 
cela , à mon grand regret , la privation prefque 
entière de travail , & j'en fuis d'autant plus afc 
fligé , que n'ayant plus ici aucun objet de liai* 
fon , d'ihtérêt & de fociété , depuis la perte que 
j'ai faite il y a quatre ans , le travail & l'étude 
font à peu»près la feule reffource dont je puis 
ufer. Auffi je commence pour mon malheur à 
connoître l'ennui , que j'avois ignoré jufqu'à ce 
moment ; & cette lituation , jointe à plufieurs 
fujets de défagrément que j'éprouve dans ma 
trifte patrie , me feroit défirer plus que jamais 
le mouvement & la diftraftion dont je fuis forcé 
de me priver, grâce à mes reins. Si jamais j'ai 
déliré 9 Sire, d'aller paffer quelques momens 
auprès de vous , c'eft affurément aujourd'hui , 
fans les malheureufes raifons qui m'en empê- 
chent ; & comme aucun motif d'affeftion ni de 
plaifir ne me retient ici , V. M. peut être bien 
lûre que je ne lui ferois pas un grand facrifice, 
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en me privant pour quelques mois de l'eau baur. 
beufe de la Seine, de nos triftes promenade$, 
& de nos très-médiocres fpe&acles» Mais puif- 
qu'Efculape & la deftinée ne le veqleot pas , 
il faut mifcfcuqiettre à mon trifte fott. Si ma 
tendre vénération pour V, M. en eft très* 
affligée , mon amour-propre s'en cpnfble peut* 
être un peu , par la crainte que f aurois de pa- 
roître IV. M. fort au-deflous de ce qu'elle 
m'a vu il y a 17 ans , quoiqu'à dire vrai , je ne 
fois pas tombé de bien haut-, mais je me fens 
déchu , & tout prêt à déchoir encore. 

J'ennuie trop long-temps V. M. de ce dé- 
tail , & j'aime mieux lui parler du plsûfir que 
m'a fait le fervice de Voltaire ; tous les gens 
qui aiment & qui révèrent ici fa mémoire , c'eft* 
à -dire , tout Paris, * l'exception peut-être de 
l'afTemblée du clergé , ont été enchapté* 4« «té» 
tail qu'on leur * fait die cette pieufe 6c aggufte 
cérémonie. Nous fommes bien fûrs à préfejpt 
que Voltaire a pour le moins un pied ea pa» 
radis. Il ne manqueroit pliis, Sire, aux hojfr 
neurs de toute efpèoe que V. M, toi a fait 
rendre , que de lui élever daus Téglife de Ber- 
lin un monument 9 où il feroit repréfenté fe 
profternant devant le Père Éternel , & foutant 
aux pieds le fanatifme. I/épigramme feroit ex- 
cellente, & le fculpteur Taflart pourroit exé- 
cuter cette idée fous les yeux & d'après les 
vues de V. M. On travaille actuellement au 
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bufte de ce grand homme à la françoife , tel que 
V. M. le délire , & j'efpère qu'il fera prêt dans 
deux mois au plus tard. 

Je joins ici une pièce de vers qu'un poëte 
Flamand peu connu , mais admirateur zélé de 
cet illuftre écrivain , m'a prié de faire parvenir 
à V. M. Ceft un hommage que ce poëte a 
cru devoir faire à V. M. de fes regrets fur la 
perte d'un grand homme qu'elle a honoré de 
fes bontés de fou vivant, & de fes éloges après 
fa mort. 

M. de Catt remettra à V. M. un nouveau 
mémoire , & des certificats authentiques en fa- 
veur du pauvre curé de Neuchâtel , perfécuté 
par fon évêque fanatique. V.M. voudra bien 
fe faire rendre compte de ce détail , & faire 
obtenir juftice à ce pauvre diable de prêtre, qui 
l'attend & la lui demande depuis long-temps. 

PuifTe le deflin qui afflige mes jours , pro* 
longer à mes dépens ceux de V. M. , & lui 
donner pour long - temps encore la famé , la 
gloire & le repos ! Hélas ! notre pauvre France 
auroit bien befoin du dernier, après cette mifé- 
rable & plate guerre , qui n'a pas l'air de finir 
fi-tôt. 

Je fuis avec la plus vive reconnoiflance & la. 
plus tendre vénération , &c. * 
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De M. jAlemberu 

.Paris, ce 15 îepkerribrfe 1780. 
SlRB, '•"/ 

L'Intérêt que V. M. veut bien prendre \ ma 
trille fituation , phyfique & morale , me pénètre 
jufqu'au fond du cœur. Ses bontés pour moi, 
dont j'éprouve les effets depuis fi long-temps, 
font exprimées avec tant de fenfibilité dans la 
dernière lettre qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'écrire , que je n'ai plus n Sire , qu'un regrec 
& qu'une crainte , c'eft de vous avoir entretenu 
trop long-temps de mes maux , au milieu des 
grandes & importantes affaires qui vous occu* 
pent. Une feule chofe peut excufer mon indif- 
crétion , c'eft que les bontés de V. M. font à 
préfent ma feule confolation & ma feule ref- 
fource. Elle veut bien me propofer fon exemple 
à fuivre ; elle m'exhorte à imiter fa gaieté & ft 
philofophie , malgré la vieillefle qui affaiblit fes 
organes , & les chagrins qu'elle éprouve fur le 
trône. Je fais , Sire , qu'aucune claffe de l'ef* 
pèce humaine n'eft exempte de fouffrir ; mais 
je fais auflï qu'il eft des êtres privilégiés , tels 
que V. M., à qui la nature & la deftinée of- 
frent des dédommagerons refufés aux autres 
hommes. Je ne fuis, Sire, qu'un pauvre géo- 
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mètre littérateur , tant bon que mauvais , qui 
fouffre ï la fois , & de fes reins ,~& de fon ef- 
tomac , & du dépériflement de fes facultés cor- 
porelles & intellectuelles , & de l'impoffibilké 
où il fe trouve de charmer fes ennuis par le 
travail. Je n'ai l'avantage, d'être , pour maçon- 
folation * ni le plus grand capitaine ; ni le plus 
grand roi , ni le plus grand fit le plus vrai phi* 
tofophe de ce fiècle , ni le protecteur de l'Ai-* 
lemagne 5 ni le réformateur de la juflice , ni enfin 
l'exemple des fouverains & des gens-de- lettres. 
Avec ces adouciflemens , Sire , on peut ap- 
porter la vie , qui pour un être tel que moi eft 
tantôt douloureufe , tantôt infipide , & jamais 
agréable. 

Mais je m'apperdois , Sire * & je m'en appef- 
çois bien tard , que je n'ai prefque fait encore 
que vous parler de moi, dont je ne vous avois 
déjà parlé que trop dans ma dernière lettre. J'en 
demande très-humblement pardon à V.M^j 
& je paflè à un objet qui Tintéreffe davantage 
6r moi auflï , à ce grand homme dont V. M* 
a fi éloquemment & fi dignement honoré la 
mémoire. Vous pehfez , Sire * que la forme 
de Téglife de Berlin ne fe prêteroit guère au 
monument que j'ai eu l'honneur de vous pro- 
pofer. Permettez- moi de vous faire obferver 
que cette églife eft conftruite, dit- on, dans la 
manière du Panthéon die Rome , autrement 
dit ( par un heureux changement de nom ) 
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Notre-Dame de la Rotonde ;. or Raphaël eft 
enterré dans cette églife , & on lui a érigé un 
monument dont V. M. pourroic aifément fe 
faire donner la forme & les dimenfions. Elle 
pourroit alors en élever un pareil à Berlin au 
Raphaël de la littérature françoife , & ce feroit ; 
ce me femble , pour cette églife une beauté 
de plus, & poui; V. M* , prote&rice du génie , 
tnéme après fa mort , un nouveau monument de 
grandeur & de gloire. 

En attendant , Sire , ce monument fi pré* 
cieux pour les lettres & pour la philofopbie , 
dont j'ofe encore ne pas défefpérer , on travaille 
férieufement & fans délai au bufte de marbre * < 
tel que V. M. Ta ordonné , coëffé à la fran- 
çoife , & de la plus parfaite reflemblance. Je 
ne fais fi V. M. deftine ce buite à fon cabi- 
net , ou à l'académie. Si elle en veut un fé- 
cond 3 je la prie de vouloir bien me donner 
fur cela fes ordres. Elle pourroit au refte fe 
contenter de l'original , pour l'avoir dans fort . 
cabinet, comme il m'a paru que c'étoit d'abord 
fon intention , & faire faire enfuite à Berlin 
par Ton fculpteur Tafiart une copie bien exaâe 
de ce bufte pour l'académie. Quoi qu'il en 
foit , dès que l'ouvrage fera fini ( & je compte 
qu'il le fera bientôt ) j'aurai l'honneur d'en 
donner avis à V, M. , & de prendre les moyens 
les plus sûrs & les plus prompts pour le lui 
faire parvenir. 
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Ma famé , à laquelle V. M. veut bien pren- 
dre aflèz d'intérêt pour m'en demander quel-, 
que détail , eft en ce moment meilleure , depuis 
la ceflation des chaleurs affreufes & opiniâtres 
que nous avons efluyées pendant un mois» 
Mais elle eft en général fi incertaine & fi chan- 
celante, que je ne puis & n'ofe plus former 
de projets de voyage. Je me vois réduit à vé- 
géter & à languir dans un malheureux pays » 
où. les lettres font plus avilies, plus oppri- 
mées i & plus perfécutées que jamais , où les 
prêtres font méprifés & puiflans , où le génie 
eft outragé de Ton vivant & après fa mort , où 
en un mot rien ne peut me reteny aujourd'hui 
que l'extrême danger de changea de place. 
Que j'aurois , Sire , de confolation , & de plaifir 
mêrçe, à verfer dans le fein de V. M. toutes 
mes peines , & tout le détail des maux qu'on 
fait fouffrir en France à la raifon & à la juflice ! 
Je la fupplie du moins de vouloir bien me 
conferver toujours ces mêmes bontés qui ont 
fait fi long- temps ma gloire & mon bonheur , 
& qui font aujourd'hui mon feul dédommage- 
ment & ma feule reflburce. 

Je fuîs avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération , &c. 



LETTRE 
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LETTRE CXCVIL 
Vu Rai, 

Ce s oftobre ij2ê. 

JE fuis bien fâché que l'état de votre fanté 

foit affez mauvais pour m'ôter à jamais l'efpé- 

rance de vous revoir. Je m'étois flatté que vous 

n'étiez incommodé que de maladies paflagères 

& fansconféquence. Il faudra donc nous donner 

un rendez-vous à la vallée de Jofaphat , où 

quelques dévots afcétiques prétendent qu'on 

s'amufe beaucoup. Peut-ôtre que j'apprendrai 

là le fujet de vos plaintes & de vos ennuis , 

qui me font d'autant plus cachés que je ne fuia 

pas infermé du tout que vous ayiez effuyé pré* 

fentement la moindre perfécution. L'Europe 

fuppofe que vous êtes auflï heureux qu'un phi* 

lofophe peut l'être. Je fais de longue main qua 

Vufage des prêtres eft de s'acharner fur les ca« 

davres des philofophes , & j'ai fuppoféque les 

philofophes s'en moquoient ; on n'a qu*à laifler 

agir la corruption, elle empefte les cadavre* 

de telle forte , que les vivans font bien obligés 

de les enterrer , & j'ofe efpérer qu'il elt égal 

aux philofophes dans quelle terre le caprice 

des vivans leur affigne leur fépulture. 

Je ne fais fi les lettres font méprifées en 
France, ou fi on les honore \ mais je m'apper» 

Tome III. H 
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çois de la difette des grands génies ; les trônes 
de la littérature demeurent vacans faute de fuc- 
ceflèurs , & l'Europe entière fe reflent de la 
difette des grands hommes. J'en viens à Vol- 
taire , auquel vous deftinez un cénotaphe dans 
notre églife catholique de Berlin : je crois qu'il 
ne s'y plairoit pas. Il vaut mieux placer fou 
bufte dans l'académie , où il n'y a rien k écrafer y 
& où le fou venir d'un grand homme qui joignoit 
tant de talens à tant de génie , peut fervir d'en- 
couragement aux gens-de-lettres, & les animer 
à mériter de la poftérité de pareils fuffrages. 
Nous fommes âgés tous les deux ; contentons- 
nous d'avoir vu la gloire d'un fiècle qui honore 
Tefprit humain , & vous d'y avoir contribué. 
Aux beaux jours de Rome où Cicéron , Vir- 
gile , Horace florifibient , fuccédèrent les temps 
des Sénèque & des Pline , & à ceux-là la bar* 
barie ; & après la dégradation de l'efprit hu- 
main revinrent les temps de la renaiflance des 
fciences. Laiflbns à la viciffitude fon empire* 
& béniflbns le Ciel d'être venus au monde dans 
le bon temps, où nous avons été les contem- 
porains des talens & de génies cultivés. Quant 
aux prêtres , ils feront incorrigibles , jufqu'à ce 
qu'on en ait extirpé la race. J'efpère d'apprendre 

de meilleures nouvelles de votre fanté. Sur 
ce , &c. 
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LETTRE CXCVIIL 

De M. £AUmbert. 

Paris , ce 3 novembre 1780. 

Sirs, 

IL y a aujourd'hui , 3 novembre , vingt années % 
jour pour jour , que V. M. fe couvroic de 
gloire dans les plaines de Torgau , en arrachant 
aux Autrichiens la viâoire qu'ils fe flattoient 
déjà d'avoir remportée. V* M. a depuis ajouté 
à cette gloire celle d'être le pacificateur & le 
vengeur de l'Allemagne , d'être dans fes propres 
États le réformateur de la j uftice , & dans l'Eu- 
rope le modèle des guerriers & des rois. Qu'il 
y a de diftance, Sire , comme le dit Térence, 
entre un homme & un autre ! & que je le fen* 
bien triftement pour moi , quand je me rapproche 
de V. M., car je n'ofe dire quand je m'y 
compare! Le peu de force que j'avois encore 
il y a vingt ans dans mes facultés corporelles > 
intelle&uelles & morales, s'eft prefqiTentié- 
rement évanoui ; il ne me refte d'énergie que 
dans le fentiment profond qui m'attache à V. M. f 
tandis qu'elle conferve encore dans toute leur 
vigueur les rares qualités qui Pont rendue fi 
rfefpe&able à l'Europe depuis quarante ans 
qu'elle occupe le trône. Elle a même conferve 
fa gaieté , cojnme je le vois avec enchantement 

H s 
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par la dernière lettre qu'elle me faitl'honnettf 
de m'éçrire \ elle rit , & avec raifon , des fot- 
tifes des hommes , dont je ferois bien de rire 
auflî : & dont je rirois comme elle , fi je digérois 
& fi je dormois mieux. Le travail & le plaifit* 
que j'y éprouvois, me foutenoit jadis, & me 
tenoit lieu de tout ; aujourd'hui , qu'une heure 
d'application me fatigue » je n'ai plus cette ref- 
fource , & la triftefle s'empare de moi Je ne 
fouffre pas à la vérité , du moins vivement 9 
d'efprit ni de corps ; mais je fuis dans cette 
langueur d'ame & d'organes qui rend infenfible 
à tout. C'eft que la nature m'a fait naître foible , 
tandis qu'elle a donné à V. M. des fibres pro- 
portionnées à la vigueur & à l'étendue de Ton 
génie. 

Le fculpteur du bufte de Voltaire , chez qui 
je vais fouvent pour le prefier , me promet d'a- 
voir fini inceflamment ce bufte dont j'efpère 
que.V. M. fera parfaitement fatisfaite. Il faut 
donc renoncer, puifque V. M. le juge plus à 
propos , à voir fa ftatue dansPéglife de Berlin, 
foulant aux pieds la fuperftition & le fanatifme. 
J'avoue , Sire , que j'ai regret à ce monument , 
fur-tout quand je penfe qu'il eût été érigé pat 
ordre de V. M,, & qu'il eût retracé aux fiècles 
futurs les honneurs rendus par Augufte à Vir- 
gile. Croiriez-vous , Sire , qu'on refufe ici \ 
fa famille de lui faire un manfolée très-modefte 
dans la petite églife obfcure de province où il 
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eft enterré ? On dit même que les prêtres l'ont 
fecrétement exhumé pour le jeter à la voirie. 
Il n'y a pas grand mal à cela , ni pour lui , ni 
pour ceux qui s'intéreflent à fa mémoire ; mais 
il feroit étrange que le gouvernement , qui n'aime 
pas les prêtres , quoiqu'il les craigne , confentît 
à cette indignité , & je ne faurois le croire. 

Ces prêtres , Sire , que V. M . méprife , parce 
qu'elle n'en a rien à craindre , ont ici de puif- 
fans prote£teurs* & font plus acharnés que jamais 
contre le progrès de la raifon & des lumières. 
L'ouvrage le plus indifférent à cette vermine 
par fon objet ne fauroit paroître au jour , sttl 
îi'eft permis par les prêtres ou par leurs fup- 
pôts; car 4a baffefle & la faim leur en font trou- 
ver parmi les gens- de-lettres. Cette inquMîûon 
enchaîne & glace tous les efprits; les \^tê% 
qu'on vomit dans les chaires contre la raifon & 
contre fes défenfeurs , injures qui font appuyées 
par des' magtftrâts imbécilles ou fanatiques » 
achèvent d'avilir & de décourager ce qu'il y a 
de plus éclairé & de plus eftimable dans la na- 
tion. Je ne parle point de ce malheur pour 
mon propre intérêt ; je fuis plutôt fpeûateur 
que patient dans cette galère , où je me tiens lçs 
bra$ croifés.,bieftTéfûlu de ne plus rien împrî* 
mer , fi j'imprime jamais , que dans un pays 
où la vérité puifle s'exprimer librement i fan* 
offènfer ni le roi, ni l'adminidration, ni les 
mœurs, ni Thpnneur depwfonoe.Mais je vofr 

H 3 
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tant de gens-de-lettres fouffrir de cette perfécv* 
tion, & de cette inquifition abominable, que 
je ne puis m'empêcher de les plaindre, quoique 
je ne partage pas leurs peines ; à peu*près 
comme un vieil amant prend toujours intérêt 
au fort d'une anciedne maîtrefle qu'il a tendre- 
ment aimée. Heureux , Sire , les hommes qui 
peuvent comme vous commander ï l'opinion , 
méprifer en fureté les frippons &Jes fots, inf- 
truire leurs femblables fans avoir le fanatifme à 
craindre , & les obliger , même quand ils ne le 
voudroient pas , à être tolérans , modérés , & 
raifonnables ! Puifliez-vous, Site, donner long- 
temps aux hommes de pareilles leçons, de pa- 
reilles loix , & de pareils exemples ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération, &c. ... 

LETTRE CXCIX, 

jDêM.d'AUmbtrt. 

Paris , ce 15 décembre ift* 
(Àcniverfiùre de ]a bataille de KefleUdorf.) 
SlB.S 9 

C/Haque lettre dont V. M. ttfhonôre /ré- 
veille en moi les fentimens de recTonnoiflance, 
àc vénération & de tendrefle dont je (bis depuis 
fi longtemps pénétré pour elle ; mais iquelqûe 
profonds , Sire , que ces fentimens foient ai 
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moi , ce ne font pas ceux dont je fuis en ce 
moment le plus occupé. Un fentiment qui 
m'eft plus cher encore, s'il eft poffible, parce 
qu'il eft plus perfonnel k V. M. , pénètre & 
remplit mon ame , depuis la nouvelle que nous 
venons de recevoir de la mort de l'impératrice- 
reine. Cette nouvelle <, Sire , fi intéreffante 
dans tous les temps, par les événeméns qui 
peuvent la fuivre , me parolt dans les circons- 
tances a&uelles bien plus intéreflante encore. 
On fait, on croit du moins que cette princeffe 
aimoit la paix, au moins fur la fin de fes jours , 
& que c'eft à ce fentiment paifible , appuyé 
par les armes de V. M. , que l'Europe a dû 
, la paix de Tefchen. On craint que ce fenti- 
ment, fi louable & fi défirable dans un prince*, 
ne foit pas aujourd'hui celui de la cour de 
Vienne , & que l'Europe ne foit bientôt re» 
plongée dans une nouvelle guerre. Si ce mal- 
heur arrivoit , il feroit impoffible que y. M. ne 
reprît pas les armes, & je crains que de nou- 
velles fatigues & de nouveaux travaux ne nuifeafc 
à fa précieufe confervation. Je ne fuis point ; , 
Sire , inquiet pour votre gloire; mais je le fuis 
infiniment pour votre repos & pour votre famé. 
Vous n'avez plus befoin de renommée ; & que 
pourroit«elle ajouter à ce qu'elle dit de vous 
depuis quarante années ? Mafc vous avez be- 
foin de mener une vie douce & tranquille , & 
de jouiraeacore long-temps de l'amour de vos 

H 4 
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peuple* , de l'admiration de l'Europe , & de 
l'hommage de tous ceux qui penfent- L'humble 
& obfcure philofophie n'a pas la témérité , Sire, 
d'entrer dans le cônfeil des princes, & de fon« 
der leurs fecrets ;<mais il lui eft permis de trem- 
bler pour la vie de ceux qu'elle aime & qu'elle 
révère. Je demande pardon à V: M. de cet 
ipanchement de mon cœur > qui fembleroit 
vouloir pénétrer les fecrets , les myftères de la 
politique ; mftis je n'ai pu refufer cet épanche- 
ment à l'éjfi de mon ame ; & V. M. ne peut me 
favoir mauvais gré d'être auffi occupé d'elle que 
. je le fuis. L'Europe, Sire, a dans ce moment 
les yçux fur vous i elle vous regarde comme 
Ton dieu tutélairè ; elle vous crie: Faites durer 
-eette paix que vous nCavt^ fi gloneufmtnt ren* 
due. La France partagé ces fentimens ; que 
de vien droit -elle f fi à la guerre de mer où elle 
eft engagée , une guerre de terre Te joignoit 
encore ? 

Quelque peine , Sire , que j'aie ï me taire 
for ce fujet , je n'en ai que trop fatigué V. M. 
Je pafTerai donc k des chofes moins impor- 
tantes , mais auffi moins inquiétantes pour moi. 
Le bufte de Voltaire f tel que V. M. le dé- 
Croit , eft terminé. L'artifte y a mis le plus grand 
foin. Il fera emballé cette femaine avec tomes 
les précautions poflibles , & arrivera fain & fauf 
* V. M. a ^j . 

Vous tendez , Sire , un piège à«^iamour» 



propre, mais dans lequel il ne donnera pas. 
Vous comparez la préface de l'encyclopédie 
à tout ce que vous avez fait de grand & de 
mémorable dans la paix, dans la guerre, dans 
la politique , dans le gouvernement , dans les 
lettres même* quoiqu'elles n'aient fervi que de 
délaffement pour vous. Oh ! que je fuis bien 
loin de tant de fuccès , & bien peu digne, de 
tant de gloire ! Qu'il y a même de différence entre 
nos machines phyfiques , quoique la vôtre * 
Sire , foit de quatre ans plus âgée que la mienne * 
& qu'elle ait efluyé des fatigues & des fecouffes 
auxquelles mon Êrèie individu n'auroit pas 
réfîtté dès les premières attaques? Jte fuccom- 
berois à la cent millième partie de ce que 
V. M. fait en un Tour. Tîfle a toute l'Europe 
dans la tête; & moi, cbétif écrivailleur , une 
page de^mauvaîfe profe 5 ou quelques lignes 
de géométrie me font kntir combien je fuis 
déchu du peu que j 'étais 5 quoiqu'afTurément je 
ne fois pas tombé de b$rçji%u^ t/effentiel pouç 
être le moins pal qu'il, eft poffible , eft.de fè 
ibumettjfc .4 -fa 4eftinée , dr'écûuter & de ména- 
ger la. nature , d*oppofer4e régime i fes éczxts , 
& le repos b h foibteffe; enfin ,, de traîner Je 
moins doulpurçuiement qa'il eft poffible le rcfte 
de la carrfèrç qu'elle, we ; deftioe. C'çft ce? que 
je tâche derfi&re bien ou »al*, t ,ç . 

, V.RÏ.JKceyra cette lettre vers le*.premiers 
jours dépannée prochaine* Cette annéçj&rf , 
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tend à marquer les défauts de la littérature aile» 
mande & \ indiquer les moyens de la perfeo 
donner. Le colonel deGrimm, qui eft Alle- 
mand, pourra vous mettre au fait 4e ce qui 
regarde cette langue , que vous n'avez pas ap- 
prife v & qui n'en a pas valu la. peine Jufqu ? ici ; 
car uhe langue ne; mérite d'être étudiée qu'en 
faveur des bons autems qui l'ont iftuftrée * & 
ceux-là nous manquent entièrement ; jnaits peut- 
être paraîtront «ils, quand je ; me pRQme^erai 
dans les Champs-Élyfées , où je : préférerai au 
-cygne de Mantoue les Idylles d'un Germain , 
nommé Gefsnetg&Jgs F.abj^i^CJeJler^.y.ou^ 
vous moquerez des peines que.js np$ .fois don- 
nées pour indiquer quelque i44es-4ç,goû* & 
du tel .attiqug ; $ uye^ wtkm qvi ivlqu'içi n'a, fu 
que manger , boire y faire Pamom* ■&? fe bat t te,; 
.toutefois on défire d'être, utile jrfottvent un mot 
jetjéfdans pne terre féconde ,ge «ne v & pouffe 
de$ fruits auxquels on ne s'attendit pas. 

Puiflê cette- wi^ée: où nous ^n«qn? : êtr.e aufli 
fé<mde en événetpsns favorables pour voua & 
pour la philoibpbie que jeledéûre,! Puiffiez- 
vous: encore longtemps occtjpetf;U chaire de 
l*:raîfon de laquelle vous éclaii^z les Gaulois 
:8l Jes WelcbeslGe font 4es ineux flue je.ftis 
chaque, jout pour, KAnax^0r>|;3ttQdwne. ■■■ 

Sur ce , &c. .: 
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LETTRE CCI. 

De M. d'Alemheru 

Paris, ce 9 février 1781, 

Sire, ■ 

JE viens de recevoir l'excellent ouvrage far U 
Littérature Allemande queV. M, m'a fait l'hon- 
neur de m'envoyer, & dont elle me parle dans 
fa lettre du 6 janvier {a) ; j'ai envoyé fans dé* 
lai à M. Grimm , fuivant les ordres de V. M., 
l'exemplaire qui étoit deftiné pour lui. Quant & 
moi , je n'ai pas perdu un moment pour lire , 
& même pour relire cette nouvelle production 
littéraire & philofophique de V. M. J'y ai 
trouvé , Sire, les principes les plus fains de 
littérature , & par-tout un fonds de raifon & de 
bon goût , tel qu'on de voit l'attendre d'un écri- 
vain philofophe , nourri de la lefture des bons 
modèles, & digne de l'être lui-même. Je ne 
fuis point afTez au fait de la littérature aile* 
mande * pour juger par moi-même fi les re« 
proches que lui fait V. M. font auffi bien fon* 
dés qu'ils le paroifTent ; mais je m'en rapporte 
fans peine au jugement éclairé de V. M, fur 
cet objet'incoimu pour moi. La manière fi jufte 
& fi vraie dont elle apprécie nos littérateurs 
François > me perfuade qu'elle apprécie avec la 

(fi) On peut Le. lire dans 3e« Œuvres primitives du Roi. 1790. 
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même juitice & juftefle les littérateurs de fou 
pays ; & les vues qu'elle propofe pour remédier 
au défaut dont elle fe plaint, me paroiflent les 
plus faines & les plus utiles qu'il eft poffible. 
On dit pourtant que les Allemands fe plaignent 
d'avoir été jugés avec trop de rigueur ; cela me 
pfcroît affez naturel , mais ne prouve pas encore 
qu'ils aient raifon. Je n'ai trouvé , Sire , dans 
tout cet excellent ouvrage, qu'un feul endroit 
qui peut donner une légère prife & la critique ; 
encore feroit-elle , à certains égards , très-mal 
fondée. V. M. dit à la page 36 : n Nous pren» 
» drons des Latins le manuel d'Épi&ète, & 
» les penfées de Marc - Aurèle «• Sans doute 
elle n'a voulu parler que de ces deux ouvrages 
traduits , & qui ont d'ailleurs été écrits dans 
Rome , ce qui les fait en quelque manière ap- 
partenir aux Latins ; car V. M. n'ignore pas 
d'ailleurs que les originaux de ces deux ou- 
vrages font en grec. Il feroit bon qu'à une fé- 
conde édition, V. M. s'expliquât d'une ma- 
nière plus précife fur cet objet, pour éviter 
toute équivoque, & ôter aux j ou rn al iftes Alle- 
mands tout prétexte de dire là -défias, à leur 
ordinaire , quelques lourdes fottifes. 

£n voilà affez , Sire , fur les Allemands , mal- 
gré l'honneur qu'ils ont de vous avoir pour 
compatriote & pour fouverain. Je me hâte de 
parler à V. M. d'un autre objet , non moins 
digne d'éloges peut-être que fon excellent ou* 
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vrage ; c'eft l'éloquence , le bon goût , la no- 
blefle de réloge qu'elle fait de l'impératrice- 
reine , dans la dernière lettre qu'elle m'a fait 
Phonneur de m'écrire. Je l'ai la à tont ce que 
je connois , & tout ce que je connois l'a admiré 
comme moi. Tons s'écrient qu'on ne peut faire 
de cette princefle une plus belle oraifon funèbre, 
qu'on devroit mettre ce peu de mots fur fa 
tombe : » Ci-gît Marie-Thérèfe , impératrice- 
» reine de Hongrie & de Bohème. Le grand 
» Frédéric fon contemporain a dit d'elle : Elle 
r> a fait honneur au trône & à fon fexe ; je lui 
» ai fait la guerre, & je ruai jamais été fon en* 
» nemi «. Nous avons eu le 25 janvier dernier 
à l'académie françoife une féance publique pour 
la réception de deux nouveaux académiciens. 
M. l'abbé Delille qui les recevoit, & qui * 
dit un mot dans fon difeours fur l'impératrice* 
rehne, a ajouté qu'il ne pouvoit la louer avec 
plus d'éloquence que V. M. ; il a rapporté vos 
paroles, & toute la faite a retenti d'applaudif- 
femens. J'ai eu plus d'une fois occafion, dans 
les le&ures que j'ai faites à cette compagnie af- 
femblée, d'exprimer mes fentimens pourV. M, , 
de parler de fa gloire & de fes ouvrages , & 
le public a toujours fait chorus ; car ce public, 
Sire , a pour vous la vénération que vous mé- 
ritez comme guerrier & comme roi , & l'admi- 
ration que vous méritez encore comme écrivais 
& comme philofophe. 
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On me mande, Sire, qu'il y a a&uellement 
à Berlin un jeune favant, nommé M. Mayer f 
qui vient de publier' en allemand une excellente 
hiftoire de la Suiffe , que cette hiftoire a été tra- 
duite en françois * qu'elle eft pleine de philolo* 
pbie & de vérités courageufes , que Fauteur eft 
en état d'écrire en françois , qu'il défireroit fe 
fixer dans les États de V. M . , «c que l'académie 
feroit en lui une excellente acqoifition , fi V. IVL 
jugeoit à propos de Py attacher, en le fixant 
d'abord par une modique penfion de 400 écus, 
dont il fe contenteroit jufqu'à ce qu'il eût mérité 
par fon travail d'obtenir une plus forte récom* 
penfe. V. M. pourroit prendre des informa- 
tions au fujet de cet homme de lettres ; & comme 
je m'intérefle au bien de fon académie , je prends 
la liberté de demander à V. M. fes bontés pour 
M. Mayer , en cas qu'après les informations, 
.elle le juge digne de les obtenir. 

Une me refte d'efpace , Sire, que pour re- 
nouveler à V. M. les vœux ardens que je ne 
ceffe de faire pour fon bonheur ,pourl*accroif- 
fement de fa gloire , fi cet accroiffement eft poG» 
fîble , pour fa fanté , fon repos , & fa conferva- 
tion. On m'écrit que V. M. fe porte mieux que 
jamais , & je réponds avec cet ancien : Les 
dieux Jont donc quelquefois juftes. 

Je fuis avec la plus tçndre vénération , &c. 

LETTRE 
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LETTRE CCII. - 

Ce 24 février 17*1. 

L'Ouvrage que je vous ai envoyé eft l'ouvrage 
d'un dilettante , qui prenant part à la gloire de 
fa nation , défireroit qu'elle perfe&ionnâf. au- 
tant les lettres que l'ont fait les nations fes voi* 
fines qui l'ont précédée de quelques fiècles* 
Loin d'être févère,jene l'ai fouettée qu'avec 
des rofes : il ne faut pas abaifler ceux que York 
veut encourager ; au contraire , il faut leur faire 
voir qu'ils ont le talent & qu'il ne leur manque 
que la volonté de le perfeâionner, & en cela une 
pédanterie groffière& le manque de goût font les 
plus grands obftaclès qui les arrêtent. J'avoue 
que le génie n'eft pas auffi commun qu'on le 
croit, & que des- hommes déplacés qui auront 
fait merveille dans un genre, ne réuffiffënt pas 
également dans les autres. Dans les écoles & 
les univerfités de mon pays , J'ai introduit la 
méthode d'inftru&ion que j'ai propofée, & je 
m'en promets des fuites avantageufes. Je figne 
volontiers mon arrêt touchant Marc - Aurèle 
& Épiâète ; toutefois vous faurez qu'en Aile* 
magne la connoiiTance de la langue latine eft 
bien plus commune que là connoifTance de la 
grecque ; pourvu que nos favans s'appliquent 
Tome lit. I 
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\ bien traduire ces auteurs , ils mettront dans 

leur propre langue par ce moyen plus de force 

& d'énergie , qualités qui lui manquent encore. 

Vous voulez bien vous intérefler à ma fanté , 

& dans le temps que vous me félicitez d'en 

jouir , votre lettre me trouve dans le troifième 

accès de goutte dont je fuis accablé depuis mon 

retour de Berlin. Ce font des galanteries <J6nt 

î J âge favorife les vieillards. Je me confole avec 

l'abbé de Chaulieu & avec tous les goutteux du 

vieux & du nouveau teftament. Cela incom r 

Jhôde un peu en écrivant ; mais on fe fait à tout , 

& jetais comme Pofidonius : O goutte ! tu ne 

m'empêcheras pas d'écrire au fage Anaxagoras. 

■ CeM.Mayer a été ici. Je vous confeffeque 

Je V*ai trouvé minutieux ; il a fait des recherches 

far les Cimbres & fur les Teutons , dont je ne lui 

"liens aucun compte ; il a encore écrit une ana- 

ïyfe de l'Hiftôiré nniverfelle , dans laquelle il 

a 'ftudieufement répété ce qu'on a écrit & dit 

mieux que lui. Si l'on ne veut que copier , on 

augmentera le nombre des livres à l'infini , & 

le public n'y gagnera rien. Le génie ne s'at- 

tâche point aux minuties , ou il préfente les 

èhofes fous des formes nouvelles , ou il fe livre 

à l'imagination, où ce qqi eft mieux encore, 

il choifit; des fujets intéreflans & nouveaux* 

Mais nos Allemands ont le mal qu'on appelle 

logon diarrhaa ; on les rendroit plutôt muets 

qu'économes en paroles. Voilà biçn du bavar* 
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dage pour un goutteux ; j'étois en bon train d'en 
dire davantage , fi ma main ( peut-être 1 propos ) 
ne m'arrêtoit pour ne vous point ennuyer. 
Sur ce, Arc. 
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De M. FAtethVert. 

Paris , ce 3© mars .1781, 
StiË 9 

La dernière lettre que V. M. m*a fait Fhon- 
neur de inscrite , m^t Wiflfé tles inqtiiétMeà 
pour elle , & fur le préfent & fur l'avenir. 
Quelqu'un qui avoit eu rhojrineur de voir àflfei 
longtemps V. M., ih'àvbit écrit qu'il nie 
Pavoit jamais trouvée. fi bien portante* Je ftfè 
fuis empreffé de l'en féliciter ; & dans le temps 
que je me réjouifTois avec tous mes amis de 
cette bonne nouvelle , V. M. en étoit au troî* 
fième accès violent de goutte > dont elle a été 
attaquée cet hiver. Quoiqu'elle ait la bonté de 
m'apprendre qu'elle en eff 4 ptéfent délivrée, 
je crains , Sire , une nouvelle rechute , ce long 
& maudit hiver n'étant pas encore fini à Beau- 
coup près , fuMout à cinq degrés plus au nord 
que Paris > où nous nous chauffons encore. Plus 
je fuis profondément touché de Yitzt de V. 3VT, 9 
plus je fuis tendrement reconnoiflant de la bonté 
avec laquelle elle veut bien me parler à ce fujet, 

I 2 
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en m'aflbrant que cette maudite goutte ne m* 
privera pas de fes lettres. Elles me font, Sire, 
plus néceflaires que jamais ; elles font coûte ma 
confolation , & raniment l'fhfipidité de ma vie, 
devenue prefque nulle par l f état de ma famé , 
qui m'interdit prefqu'abfolument tout travail , fi 
je veux canferver le peu qui m'en refte. 

Mais j'aime bien mieux parler à V. M. d'elle 
que de moi ; & après lui avoir Fait mon corn* 
plimeut dans ma dernière lettre fur l'éloge fi 
éloquent & fi court qu'elle m'a écrit de l'im- 
pératrice^reine, je prendrai la liberté de la Féli- 
citer dans cette lettre fur un autre objet , fur 
l'excellente réponfe qu'elle vient de faire à la 
requête de$ minières luthériens de Berlin, au 
fujet des innovations du catéchifme & des can- 
tiques. Si d'un coté l'importance que ces prêtres 
mett oient à l'objet de leur requête , ert amufante 
par le ridicule , la réponfe de V. M. eft di&ée 
par la fagefle même , armée de la plus fine & 
de la meilleure plaifanterie. » Mon intention eft 
» que chacun de mes fujets puifle s'arranger. 
» dans fon culte comme il jugera à propos, & 
» que tous fans exception foient les maîtres de 
r> chanter & de croire ce qu'ils voudront, & 
ç 'comme ils voudront »> Ah ! Sire , que Vol- 
taire auroit ri , s'il avoit lu cette charmante ré* 
ponfeï.Queï ufaçe excellent il en auroit fait 
flans lé premier pamphlet qu'il eût imprimé , 
foit en vers , foit en profe ! Que ces expreffions , 
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s 9 arranger dans fon culte , chanter & croire ce 
qitils voudront, font beisreufes & de bon goftt? 
Qu'elles font «lignes de fervir de modèle aux 
fouverains , que les théologiens veulent mêler 
dans leurs querelles , & qui pour l'ordinaire s'y 
mêlent avec une facilité fi aviliflàme pour eux, 
& fi fbnétfe àieèr» peuples ! J'ofe aflurer V. M. 
que ces mott fi précieux à la ration ont fait: ici 
autant de fortune que fon -bel éloge de l'impé- 
ratrice-reine , & qu'ils fonreit ce moment répétés 
avec de grands éclats 4^ tire par tous ceux 
qui penfent,&qnt v à exempte deV. M.vmé* 
prifent toutes lôs fuperftmous humaines & toutes ' 
les bilïev^lée^ thëologiques. Puiffe la Deftinée 
& là Goutte vt>us permettre , Sire , de donner 
encore tottg^taps'im' paceil exemple aux. rois v 
qui pfctitf la plupart ew ont fi grand befoin, un* 
fi douce confolation à la raifen & au bon fens, > 
& une fi efficace Marque de mépris à l'abfurde, 
& atroce fànatifmé i - 

Tout ce que V. M. me fait Phonneur de m* 
mander fur l'état adoel de la littérature aile* 
mande, eft plein de goût & de lumières: Je 
fouhaite & pefpère que les réformes propofées 
& ordonnées par V. M. ajorônt un fuccès; digne 
du héros philofophe & réformateur qui les a 
prelcrites, Nos univerfités de France , & celle 
de Paris en particulier , auroient grand befoin 
d'un législateur tel que vous ; car on y eft 

13 
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encore bien, encroûté de pcéjugésen tout genrç<, 
bien ignorant ôt .bien fanatique. -., . 

Je m'en rapports; enivrement à Y\. M. far 
1* jugement qu'elle a, porté de.efeM f :$£a$er 
dpnt pavois eu l'honneajr de lui p*iltt-;Qp.?9'?n 
sprott écrit des merveilles ,& je 1$* ayoUrCrnes. 
aflfez facilement poir demander à V- JVI % (ï alla 
c^tKufTok cetiiûanmadcdettcBS; BfowoilM&ain- . 
tenant bien inftruit de 1» qtt'ii vajtt,;^:pwf^ 
temet^t tranquille fni.te parti que ¥. M.^Q«^*. 
prendre à cet égard. Je crois voton^efs que*; 
lesiittéfcateuts allemands: font encore bfei*ma- 
hdes de cette* mdirpofeâon^ufî¥l.:BiiL4ppçlIe 
ft plaiJamraent ,: mie ïiâzprhéàcjtàpwtlm vll.l^u^ 
fnffisioit d*ent^drer,730»rp^Qft;dvéçp«çr^plur 
fonventâr pins: attentircememtu Y* Mu^(fHVA9^: 
prendra, d'elle à a? dire qucce; cju'âf^t, & 
commeitiefautt :.o\«'. -i »' . 

. Ce pfcétepte fi fagei* Sire*, m'avertit de Gflh 
moi-même tout mon bavardjage phil^fophique 
«r littéraire ; jei tetermine. mieux qi^iin'aiCom- 
mencéyen renôuvellanti V. M>ilUiPm«»gfc 
des, femimens profonds de reconnûiffitacjsv fa- 
vénération & de téndi^eayeclefqi^jftfei!» 
jufiju'att tombeau > ficfij* r - j ; ■: ; - , - 
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LETTRE CC IV. ; ^ 
Du Roi. '" 

. . . : t : 'V 

• ' - * " * ■"-■""" Ce 13 avrili78l. 

A natnse ^youlu^ue )a famé & l*efpéranc& 
fuflènt nos introduâëurs dans te monde *pûitf 
nous faireillafion fur les maux qui nous Art»?: 
dent ; & par u#e précaution outrée v cette tnêmç 
nature craignant que nous jaç fuffions tropaaaf* 
chés à cette maudite vie, elle nous envoie lèi 
maladies & tes f infirmités 5% .pQur que .nous, y 
renoncions ave>e moins de.çegrek/Nous fqiomoi 
tous les deux cp#ipris darçs çetj;e dernière elafle^ 
chaque jour nous Faifoqs, de$ pertes & nous en* 
voyons notre. gf os bagage prendre les devawcj 
aflurés dé le fuivre dans peu* Cette goutte dQn* 
j'ai. été incommodé, je m'en fiii$ délivré.' ipar» 
1 âbftihence &par le iégime r A : pféfent je tff s 
pente plus, quaiqbe je ^e. prépare à quçlgt\% 
nouvelle vifite de cette hôteffe importune, Taîî? 
dis que la France fait bravement la guerre four, 
mer aux Angloîs, j'ai coèibattu la goutte &J9 
l'ai prife par famine; il feroità^ fouhaiter.que 
lés Efpagiiois. en fiffent autant à Qibraltar., . , 

Nous avons eu quelque petit mouvement 
dans FÉgfife pour un fujet : cte~la plus grande 
importance. Vous favez que: les proteflans 
croient que la Divinité aitae leur chant ; je ne 

î 4 
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fais quel poète Allemand a cru trouver un Us 
d'inepties dans ces beaux cantiques , & en a 
compofé de nouveaux , plus dignes , ï ce qu'il 
croit , de l'Être-Suprême, Cela i produit une 
fcifSon dans TÉglife ; les uns font pour les 
vienx , les autres pour les nouveaux. Le peuple 
crioit à Phéréfie fatis ravoir pourquoi ; tes prêtres , 
jaloux les uns des -autres, vouloient s'anathé- 
matifer ; les libraires fe méloient dans cette 
querelle ; les uns. avoient des éditions entières 
des nouveaux cantiques qu'ils vouloient vendre , 
d'autres avoient leur boutique pleine des an- 
ciens , dont ils n'auroîent pu avoir le débit , fî 
la nouvelle mode avait gagné le deflus. Dans 
ce conflit , chaque parti m'a porté fes plaintes , 
& en juge impartial j'ai décidé que chacun 
loueroit Dieu comme il le jugerait le plus con- 
venable ; & la paix a été rétablie dans Péglife 
de Berlin. Mais admirez qu'un incrédule fert 
d'indigne inftrument pour appaifer le fcbifme 
naiflant de Ion troupeau d'élus; Platon autrefois 
fervit à fonder ta religion chrétienne , Voltaire 
employa toute la fagacité de fon génie pour 
rendre les prêtres raifonnables & le faux zèle 
tolérant ; mais cette dernière entreprife étant 
trop forte , n'a pu être confommée. 

Il vient d'arriver une affez plaifante aventure 
dans l'Empire Un prince , grand ami de votre 
Beaumont \ archevêque de Paris, a une époufe 
âgée de cinquante-trois ans, & a fait connoifc 
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- fonce avec un prêtre fanatique, qui lui a promis 
que fon époufe deviendroit enceinte, fi on loi 
faifoit dire une méfie fur le rentre, ajoutant qu'il 
fe falloit pourvoir d'une foi robufte pour que le 
charme opérât. Voilà qu'on dit des méfies Tut 
le ventre , voilà que la femme du prince Te 
croit grofie, voilà accoucheurs, ace ou c h eu fe s 
& témoins qui arrivent; mais le miracle manque, 
parce que le prince n'avoit pas eu affez de foi. 
Notez que cette farce s'eli jouée dans ce fiècle 
philosophique, dans ce dix-huitième fiècle , où 
l J on dit que la raifon s'eft perfectionnée. Pau* 
vres humains que nous fournies ! il paroit que 
la nature ne nous a mis au monde que pour 
croire & que pour faire dés fottifes ! & nous 
nous enorgueilliflfbns encore ! Je voudrois qu'à* 
vec des méfies dites fur le ventre , on pût vous 
rendre la fente & la vigueur-; mais comme cette 
charlatanerie répugne à tout philofophe , il fau- 
dra vous b'orner au régime , qui eft plus efficace 
que les mefles. Je fouhaite île tout mon cœur 
d'apprendre que votre fànté eft meilleure & que 
vous êtes en état de travailler comme autrefois. 
Sur ce, Ôhv 
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LETTRE GCV. 
De M. <TAlembett. 

Paris , ce 1 ï mai 1 78 1 , annivérfaiéedè la-'bâtHafo êe' 
Fontenor y dix ans avaotle ti3ké de>VerfeiHes*. 

Sire, 

VOtre. Majefté prétend, dans la dernière 
lettre dont elle a bien voulu m'honoçer* que 
nous faifons chaque jour des pertes ^ elle & 
mçi, & que nous envoyons notre gros bagage? 
prendre les dey ans y ajfurés de le faivre, dans 
Pfu. Ç^la n'ell que trop vrai de mon frêle indi- 
vidu; mais pertneyttez*moi , Sire, pourceqjii 
vous.. regarde , dem'être pas là-deÇ^.df : ^vb.de 
V. M* je crois au contraire , à; eç jag^r par fes. 
lgttres r; qu'elle fe fortifie & rajeunit tous les 
jours, tant ces lettres font pleines de gaieté & 
d'e^ll^te plaUanterie,. Tout ce que.V, M* 
méfait l'honneur dem'écrire fur lg querelle des 
miniftres de Berlin, > eft«du meilleur ,!$&,& du 
meilleur. goût, ^cjigçi? de la caufè foujçife pat 
eux à la décifion de V. M. , & digp^de la fa- 
gefle d'un grand roi. Hélas ! Sire, (& c'eft la 
.réflexion de tous ceux à qui j'ai lu cet endroit 
de votre lettre ) pourquoi les autres fouverains 
n'ont-ils pas eu , & n'ont-ils pas encore leimême 
dédain que vous pour ces billevefées ? Combien 
ils auroient épargné de fang & de malheurs à la 
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fotte & déplorable efpèce humaine ! Voilà, un 
évêque d'Amiens , fanatique , fucceffenr de ce-; 
lui qui a demandé le fupplice du chevalier de 
La Barre ; voilas dis-je , cet évêque d'Amiens , - 
nommé Mmhault^M^ de r ancien contrôleur-, 
général des finances , qui vient de: donner un 
mandemçnt forcené contre l'édition qu'on pré- 
para des Œuvres de Voltaire. Si on favoit en 1 
France irogofer filence à ces tanneurs de tocftnv 
ils n'auroientni partifans r niâmitateurs. Peut-»* 
être à la fi&fentira~tron la néceffité de les répri» 
mer , pour Thonneur de larmfon& lerepospu^. 
blic. Dieu veuille qu'on j ftuve vo^re exemple î 
-|1 me fàfible qu$ recppereur, d'aujourd'hui 
traite un pfeu tellement lés prêtres.* les moines 
& le pape. 11 faut efpérer que cette première 
hoftilité impériale, aura des faites plus férieufes. 
Ainfi-foit-il ! ■•;, • ■ ■ . 

Je fuis avec la plus tendre & la plus profonde 
vénération * &c. 
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Du Roi. 

Ce 28 mai 1781.. 

i^Uand on frifa. h; forante & dixième année.;;: 
on doit être prêt à. décamper auffi-tôt que le: 
boute-felle fonne : quand on a vécu long-temps. , - 
on doit connoître le néant des ckofes humaines ^ 
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& iaffé de ce flux & reflux de maux & de bien* 
qui fe foccèdent fans cefle , on doit quitter la vie- 
fans regret. Quand on n'eft point ee qu'on ap- 
peiloit autrefois bypocondre , & qn'on nomme 
maintenant avec beaucoup plus d'élégance va- 
poreux , on doit envifager gaiement le terme 
q*ii met fin à nos fottifes & à^nos tourmens , & 
fe réjouir que la mort nous délivre de ces pa£ 
fions qui nous damnent. Après avoir mûrement - 
réfléchi fur des graves matières, je compte dé 
conferver ma bonne humeur tairt 4 que durera 
ma chétive & frêle machine , & jfe vous confei lie 
d'en faire autant. Bien- loin de me plaindre de 
ma fin prochaine, je dois plutôt ^aire excirfe 
aapiibMa d'avoir^ l'impertinence de vivre fr 
longnemps^vde lïavoif ennuyé ,fetigué , & de* 
lui avoir été à charge les trois^quarts d'un fiècle v 
ce qui paffe la raillerie. 

Je quitte cette matière qui pourroit vous pa- 
roître trop lugubre, pour vous remercier de 
l'anecdote de l'empereur Léopold que j'ai trou- 
vée dans votre lettre. Il faut avouer que les faints 
ont des reflburces que les profanes n'ont pas* 
Chez nous , l'œuvre de la propagation n'eft due 
qu'à une opération phyfique des plus com- 
munes. Chez les faints , tout fe fait par miracles.; 
malheureufement ils ne réuffiflefct pas toujours 
dans ce fiècle pervers. Toutefois ce que le prince 
•a perdu en méfies, il l'a .gagné par le ridicule 
qu'il s'eft donné par cette platitude. 



J'ai appris, ainfi que vous, que le Céfar 
Jofeph a quelques démêlés avec ie faint-père^ 
encore au fujet d'une méfie qu'il n'a point voulu 
dire pour Marie-Thérèfe, J'ofe préfumer toute- 
fois qu'ils fe raccommoderont à la mort du 
duc de Modène ,•& que le vicaire de J. C cé- 
dera le Ferrarois aux defcendans des Lorrains 
autrichiennifés ; cette ceflion du Ferrarois au 
moins vaut bien une méfie , & l'arae de Marie* 
Thérèfe l'apprenant , s'élancera du purgatoire 
en paradis. Cette aflertion n'eft qu'une hypo- 
thèfe ; je fuis laïque , & il n'appartient qu'ï la 
Sorbonne de prononcer fur ce qui peut fepaflèr 
au ciel , au purgatoire , ainfi qu'aux enfers. 

J'ai oublié de vous dire que j'ai vu ces jours 
paflés à Berlin un prince de Sakn qui vient 
fraîchement de Paris ; il m'a couvert de home 4 
je me fuis trouvé fi inepte v fi mauflade* fi fot en 
comparaifon de lui, que je n'ai prefque pas eu 
ie cœur de lui répondre. Il elt pétri de grâces , 
tous fes geftes font d'une élégance recherchée , 
fes moindres paroles des énigmes, il difcute & 
approfondit les bagatelles avec une dextérité 
infinie, & poffède la carte de l'empire du tendre, 
mieux que tous les Scuderi de l'univers. Ah ! 
père Bouhours , me fui s* je écrié , je fuis con* 
traint d'avouer que vous aviez raifon , & que 
- hors de Paris on ne trouve que ce gros fçns 
commun qui ne mérite pas qu'on en parle. Peut- 
être que le ppëte duquel font les vers adreiTés 
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plus tranquilles. Ceci n'eft point dit à l'égard 
de la bonne Thérèfe , qui, fortie du purgatoire 
par l'efficace des méfies dites pour fon repos , 
dévide maintenant fon rofaire en paradis. Ces 
guêpes , ces frelons défignent un certain habi- 
tant des bords de la Mer- Baltique, auquel vous 
rendîtes vifite il y a une vingtaine d'années* 
Ces jours paffés je lifois ces vers : 

Céfar n'a poitit A'afilfe où Ton ombre repofe i 
Et/ami Pompîgnan croit être quelque chofe. 

Je répète fouvent ces vers , fur-tout lorfque 
des bouches ou des plumes éloquentes diftillent 
un encens élaboré & fubtil qui entête & boule- 
verfe une pauvre cervelle dépourvue de philo- 
fophie. Si les prêtres crient inceffamment de 
leurs chaires : Point de raifon ! point de rai fon ! 
je voudrois qu'on dit tous les jours aux princes : 
Point d'orgueil ! point d'orgueil ! fouviens-toV 
que ta première habitation a été entre Vintef- 
iinum reçlum & la veffie. Je conviens que fi les 
Quélus , les Maugiron , les Luynes % les vieux 
duc de Richelieu , en un mot les courtifans de 
vos rois , avoient tenu des propos fenfblables à 
leurs maîtres , la fortune de ces favoris en eût 
été moins brillante i mais peut-être Henri III au- 
roit moins perfécuté les hérétiques , Louis XIII 
auroit plus ménagé le fang de Tes fujets ; il f* 
pourroit que Gènes n'eût pas été bombardée 
fous Louis XIV, que la diambre de réunion 

n'eût 
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rj^eût pas été érigée & que les Hollandois fuf- 
fent demeurés en paix Tannée 1672 , ôr^auroit 
été un gain pour la pauvre humanité. C'eft aux 
grands philôlbphes comme vous à prononcer 
fur des réflexions ébauchées par un pauvre Tu* 
defque : en attendant , ma monade fulue la vôtre, 
& la prie , toutes les fois quelle voudra penfer 
à cet être qui végète au bord de la Sprée,de 
fe fervir du tube de l'abbé deBeaumont , & d* 
ne voir à travers que le beau fantôme que ledit 
abbé a créé. Sur ce ,&c. 



LETTRE CCVIII. 

. De M. d'AUmbtrt. 

Paris, ce 29 juin i?8U 

J E crois V. IVL revenue maintenant de toute* 
les courtes militaires, &fé dentaire dans fa re- 
traite philosophique. Je ra'empreffe donc d'à* 
voir l'honneur de répondre à fa dernière & char- 
mante -lettre , malgré l'impreffion qui me refte 
encore de deux ou trois accès de fièvre > qui 
m'ont laiffé de la foibleffe ^ mais qui peut-être 
m'auront fait quelque bien d'ailleurs , en ma 
délivrant, comme difent les médecins, de quel- 
que matière peccante & morbifique. Les excel* 
lentes leçons que V. M. veut bien me donner 
fur Y hypocondrie ou hypQcoridrtrU , plus élégam» 
Ton* 111. K 
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ment appellée vapeurs % me font craindre potor 
l'honneur de ma raifon, que V. M. ne me croie 
attaqué de cette maladie ; je la puis aflurer qu'il 
n'ea eft rien , & que je vois d'un-œil affez froid 
& philosophique le dépériffement de mes fa* 
cultes corporelles & intellectuelles. Comme ce 
dépériffement eft une fuite de mon âge de 64 
ans , des longs travaux dont ma pauvre tête eft 
fatiguée ( car toutes les têtes , Sire,& fur-tout 
la mienne , ne font pas de la même trempe que 
la vôtre ) je me confole en penfant que tel eft 
le fort de la condition humaine , & que celui 
qui, comme moi , chemine lentement vers l'autre 
monde fans fouffrir beaucoup d'efprit ni de 
corps , eft encore une des créatures humaines , 
les mieux partagées par la divine Providence. 
Je n'ai pas le bonheur, Sire, de connoî- 
tre, même de vue, ce prince de Salm dont 
V, M. me fait l'honneur de me parler ; la vie 
que je mine me prive de l'avantage de ren- 
contrer cette élégante efpèce; mais des perCon» 
nés qui connoiifent ce prince , m'en ont parlé 
ëxa&ement fur le même ton que V, M. Les 
fentimens qu'il lui infpire , font exaftement les 
mêmes dont il eft honoré à Paris par le peu 
de gens raifonnables avec lefquels il fe rencontre 
quelquefois. Ce font , Sire , ces meffieurs-ft 
qui laiflent aux étrangers une idée fi favorable 
de la nation françoife , qui pour fon bonheur 
11e leur reffemble pas toute entière ; car je ne 
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cpnnois point de pays où il y ait à la fois dans 
le même peuple deux nations plus différentes 
& plus évidemment diflinguées , qui n'ont en- 
tr'elles rien de commun , comme ces rivières 
qui depuis leur confluent jufqu'à une très- 
grande diflajjce , coulent Tune auprès de l'autre 
fans fe mêler. Ce fujet , Sire v fourniroit beau- 
coup ; mais tout cela ne feroit boa à dire qu'à 
l'oreille de V. M. , & malheureufement j'en 
fuis trop loin. Je puis feulement me permettre 
de lui dire , pour échantillon de notre double 
caraûère national , que d'un côté les bons ci* 
toyens & les gens fages ne défirent qpe la fin 
d'une guerre jufqu'à préfent très-ruineufe fans 
beaucoup d'avantage 3 & que de l'autre tous nos 
agréables ne font occupés que de la promptp 
réédification de l'opéra qui vient de brûler de 
fond en comble. V. M. s'amuferoit fort auffî 
de tous les propos contradiâoijres qu'elle en- 
tendrait dans nos fociétés, fur la retraite récente 
de M. Necker , autre matière à grandes ré- 
flexions , mais qui ne doivent pas non plus 
pafler par le canal des honnêtes commis qui 
lifent les lettres aux portes , & à qui Dieu con- 
ferve les yeux , dont ils font un fi digne & fi 
noble ufage ! 

Le Céfar Jofeph , comme V. M. l'appelle , 
eft a&uellement , dit-on , incognito à Verfail- 
les , ou doit y arriver inceflamment , fans fa 
montrer ï Paris. On raifonne ou bavarde beau- 

K 2 
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coup far l'objet de fon voyage : Q c'eft, corfirti& 
on dit , pour négocier la paix , Dieu veuille 
l'exaucer & l'entendre ! Il me femble , à en juget 
par les nouvelles publiques , que ce prince 
malmène un peu & le faint-père & Ta livrée , 
tant monaftique que féculière ; il va même, 
dit*on , jufqu'à accorder aux juifs la liberté de 
confcience & l'état de citoyen , ce que les 
auguftes empereurs fes ancêtres auroient re- 
gardé comme le plus grand des crimes. C'eft à* 
vous , Sire ,tjue l'humanité & laphilofophie doi- 
vent rendre grâces de tout ce que les fouverains 
font & feront encore pour favorifer la tolérance, 
& réprimer la foperftition ; car c'eft V. M. qui 
leur adonné la première ce grand exemple, fi 
beau & fi facile pour eux à imiter , & qu'ils ont 
néanmoins encore imité fi peu. Prions le Roi 
des rois , comme dit la Sainte-Écriture , que 
leurs majeftés s'inftruifent & s'éclairent ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération , &c. 



LETTRE CCIX. 
Du koL 

Ce 14 juillet 1781. 

voici de retour des frontières des Sar- 
r mates que j'ai parcourues , & je fuis bien aife 
de me retrouver dans ma cellule, C'eft au prince 



Me 
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de Salm , aux élégans à talons rouges > à remplir 
le monde du bruit de leur nom & de leurs 
étourderies ; mon âge m'éloigne de leur féquelle ; 
il me porte à paffer le relie de mes jour* avçc 
les anciens que je joindrai dans peu , & m'é* 
loigne des modernes avec lefquels ce n'eft pas 
la peine de faire connoiffance. Ne penfez pas > 
je vous prie > en lifant ce début , que j'aie des 
vapeurs, je vous aflure qu'il n'en eft rien. Je 
vois entre les mains des Parques s'accourcir le 
fil de mes jours, fans que cela m'affe&e ; l!ex. 
périence journalière cli une école qui nous ap- 
prend la vicifiïtude de notre être* nos molé- 
cules qui s'échappent par la tranfpiration imper- 
ceptible , les différentes fecrétions du corps % 
ainfi que Jes.faignées ^ nous accoutument i 
mourir en détail : apprivoifés à perdre des 
parties de nous - mêmes.,, nous nous encoura* 
geoçs à<yoir d'ua regard ftoïque la diffolutiojn 
totale de la matière qui nous compofe ;. mais, 
lorfque l'imagination s'éteint, que. la mémoire 
devient ipfidelk , que la. vue haïffe ou s'obfcur- 
cit , chez la plupart des hommes l'amour»propre 
fe gendarme contre le temps qui leur enlève. 
des propriétés qu'ils penfoient être indélébiles; 
l'admiration qu'ils avolent pour leurs prétendues 
perfections ^ leur cajafe les regrets les plus ridi- 
cules fur la perte de. qqçlqueç qualités paflagères. 
de leur être :> & ils ne fe rappellent pas qu'ils 
a'étoient rien daosle.fièple gaffé , & qu'ils feront 
/ K 3 



réduits i rien dans !e fiècle futur. Les vieillards 
pourraient bien encore trouver des fujets de 
confolation en fe rappeliant que Ton n'a de 
vrais amis que Tes contemporains , & que ce 
bien ineilunabie du fage eft perdu pour lai, 
5*U poufle ta carrière à la féconde ou à la troi- 
iksie génération : la façon de penfer , celle 
d*agîr , fi différente , ne s'affimile point ; ils fe 
trouvent donc ifolés dans la fociété , comme on 
trouve dans ies taillis quelques vieux chênes 
qui ont réfitié aux injures du temps , & dont 
la cime deflechée & flétrie domine de beaucoup 
afrdeflus du fommet des jeunes arbres. Mais 
ces réflexions , quoiqu'elles ne m'afieftent pas , 
paraîtront pent-être trop fombres pour un phi- 
lofophe qui vit an centre des Sybarites de la 
Seine. J 

Je paflê donc à des fojets plus gajs. Ce Céfar 
Jofeph dont vous faites mention , me fortifie & 
me corrobore daus le penchant que j'ai pour la 
leCrle acataleptique ; tes ans le difent à Bruxelles , 
les autres * Parts * & je vous répondrai comme 
madame de Sévigné : Je ne crois ni Ton ni 
l'autre. Ce prince fait trembler tous les moines 
& les riches abbés de fes États. On prétend qu'il 
hait les parjures , fie qu'il réduira exaftement ces 
melfienrs à Tobfervance du vœu de pauvreté 
qu'ils ont fait, Voye**vbus , ce font là des 
biens que la guerre opère dans la chrétienté. 
Cette gutrre coûte des fommés immenfes ; les 



AVZC M. iSAL tWE BUT. Î51 

princes emprunte^ i une nouvelle guerre , de 
nouvelles dettes ; il faut les payer , les.reffources 
manquent. Que faire ? Il ne refte qu'à dépouiller 
le clergé de fts richeflis, & la néceffité con- 
traint les monarques à recourir à ce feul expé- 
dient qui leur r eiie. Si notre Calvin étoit témoin 
de cts événemens , voici ce qu'il diroit : «Ad- 
mirez , mesures , les voies impénétrables de la 
Providence ; l'Être des êtres , qui abhorre l'hor- 
rible & facrilàge fuperftition dans laquelle PÉ- 
glife fe trouve plongée, ne fe fert point delà 
voix des fages pour rendre la vérité triom- 
phante , elle ne daigne point opérer des miracles 
pour étouffer Terreur enracinée ; de qui fe fert- 
elle pour détruire les moines & pour faire dif- 
paroître de la face de la terre ces organes vils 
& impurs du fanatifme ? Des rois , mes frères , 
c'eft-à-dire de Tefpèce la plus ignorante qui 
rampe fur la furface de ce globe. Comment/le 
grand Démiurgos amène-t-il ces ignorans à fes 
fins ? Par l'intérêt , mes frères. Pour cette fois , 
intérêt infâme , tu feras du moins utile au monde, 
en excitant lés pallions de ces demi-dieux du 
v fiècle à piller le bien des prêtres ; tu les armes 
du glaive deftruûeur avec lequel ils détruifent 
cette engeance dont Peftomac facrilège & les 
boyaux àvïàes Soient Taris cefle bourrés de 
cliâîr & de fang. O ! altltudo^ &c «. — Au moius 
ce n'çft pas moi , mais Jean Calvin qui dit tout 
cela ; je vous le déclare , .meilleurs de la pôftç ; 
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au cas que votre noble curiofité vous porte à 
favoir ce que contient ma lettre, vous ne con- 
fondrez point mon nom avec celui de Calvin. 
Je refpe&e trop le profond favoir de M. l'ar- 
chevêque de Paris & fon faifeur de mandemens , 
pour vouloir les fcandalifer , & perfonnè ne 
confidère plus que moi la déraifon inaltérable 
de ce concile perpétuel de la Sorbonné antique , 
dont les décidons font infaillibles. Pour vous , 
mon cher Anaxagoras , je vou9 prie d'être per- 
fuadé de toute mon eflime. Sur ce, &o. 



LETTRE CCX. 
D$ M. â'AUmberu 

Paris , ce 30 juillet if 8i % 

Sire, 

JE commencerai cette lettre par présenter à 
V, M, un nouvel bommage-qu'on loi rend* 
toutenfaifant l'Éloge deMarie-Thérèfe. C'eft 
Pouvrage d'un jeune écolier de 1 4 ans , de grande 
efpérance, qui croit devoir , tout jeune qu'il eft, 
joindre fa voix à celle de PEurope , & qui à la 
page 6 de cette pièce, parle de V. M. en affez 
beaux vers , comme l'Europe en penferSi V. M. 
daignoit me charger d'un mot pour ce jeune 
homme , ïïfrapperoit , comme Horace , les deux 
de fa tête , orgueilleux d'avoir obtenu le fuf* 
frage d'un fi grand roi; & mol, je dirois à 
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. V. M» avec le pfalmifte David : Vous ave[ reçu 
la louange de la bouche même des en/ans. 

J'ai reçu, Sire, à peu de diftance l'une. de 
l'autre, deux lettres de V. M., qui font deux 
chef-d'œuvres de pbilofophie pratique. Ceux qui 
liroient ces deux belles lettres fane voir la figna* 
ture , les croiroient d'Épi&ète , & ne fe dou- 
teroient pas qu'elles font d'un roi , qui après 
avoir rempli l'univers de fon nom , voit avec 
tant de lupériorité & de lumières tout le néant 
des grandeurs & des vanités humaines. Ces deux 
lettres, Sire, prouvent combien j'ai dit vrai 
dans ces deux vers qne j'ai mis , avec d'autres f 
au bas de Petfampe de V,M.; 

Modefte fur un trône orné par la viâoire , 
li fut apprécier & mériter la gloire. 

Je ne fais par quelle voie le Céfar Jofeph 
veut ailer à cette gloire , fi vaine & fi recherchée ; 
mais je crois qu'il ira plus tûretnent en s'em- 
parant des biens du clergé , qu'en s'emparant 
de la Bavière., V. M. a bien raifon, la guerre, 
parmi tous les. fléaux qu'elle amène, produirai 
la longue ce bien fi défirable ; les princes feront 
payer leurs, dettes aux prêtres & aux moines. 
La France , qui écrit fur tout cela de fi belles 
chofes , & qui en fait fi peu , fera , je crois * 
la dernière à faire juftice ; ca* ity a encore trop 
de prêtres à Verfailles ; mais elle la fera pour- 
tant enfin, ne fût-ce que par la bonté de refle r 
toute feule à ne pas faire ce qui eft.raUoanable» 
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Cette engeance facerdotale , dont V. M. fait 
tout le cas qu'elle mérite, & qui, à la honte 
de la France , y conferve encore tant de crédit , 
a*quelquefois de piaffantes aven tores. On me 
contoit ces jours derniers qu'un évoque fana- 
tique vouloir il y a huit à dix ans, refufer ce 
que nous appelions le bon Dieu à un pauvre 
diable de janfénifte- fanatique qui fe mouroit ; 
comme Pévêque appréhendoit que le curé de 
la paroiffe , malgré fadéfenfe , ne communiât 
le janfénifte, il envoya un defes grtmds-vicaires 
confommer ( c f eft - à • dire manger) toutes les 
Aofties qui étoient dans le tabernacle , afin qu'il 
n'en reflât pas une pdur le pauvre malade. Le 
grand-vicaire obéit , & n'en laifla pas une ; mais 
comme le ciboire en étoit i&ài pte'm, notre 
•"gourmand eut une effroyable indigeflion. 11 en- 
voya chercher le médecin , qui lui annonça un 
-très-grand danger, auquel il n'y avoit de ref- 
fource que Pémétique. Le grand - vicaire s'y 
^rrfufa conflamment, difant qu'il ne vouloic 
point vomir , au grand étonnement4tt médecin ♦, 
qui ne pouvoit comprendre la raifon que lui en 
donnoit te prétfrr, -que fa eonfcUnct ne le lui 
permettoit pas. Enfin le prêtre en mourut , mar- 
tyr de fa fainte voracité. Voilà , Sire y m* bon 
conte à mettre en vers. V. M.*«ievroit bien le 
limer , & le dédier à*, fon ami Chriftopha ou 
Chriftophie de Beauifiont. L'orateur dont j'ai 
•eu-Micfmueur de vpiœ-envayet ^cnmifon funèbre, 
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né fe foucie point du tout que V. M. le Con- 
fonde avec ce digne &favant prélat.Cet orateur 
s'appelle Boifmont^ & non pas Beaumont^Jk 
n'a de prêtre que ce qu'il en faut pour être apte 
& idoine à pofféder des bénéfices., 

L'empereur devoit arriver le a 8 , non à 
Paris, mais à Verfailles ; fi j'avois l'honneur 
de le rencontrer ( ce qui ne fera pas , car je ne 
vais pas plus à Verfailles qu'à Bruxelles) je 
pfendrois la liberté de lui recommander, aa 
nom de V, M. , le coffre-fort facerdotal & mo* 
nacal , & je me flatte que V. M. ne m'en dé- 
favoueroit pas. Le beau fermon qu'elle fait faire 
à Calvin, dans la dernière lettre dont elle m'a 
honoré , vaut mieux que toutes les déclamations 
de Bourdaloue ; j'y répondrais* fi je l'ofois, 
par un autre fermon , qui fans doute ne le vau» 
droit pas , mais qui pourroit trop fcandalifer la 
curiofité des maîtres de pofte, depuis Paris 
jufqn^à Berlin, & je me fouviensque l'Évan- 
gile a dit : Malheur à celui par qui h fcandata 
'arrive; de quoi je veux , comme dit Rabelais , 
me garder curïeufement. Ce que j'aime encore 
mieux, Siré , de cet excellent fermon , c'eft qu'il 
me prouve que V. M. eft~ très-gaie , & par 
cônféquent très-bien portante. Elle n'a pas be- 
foin d'aflîirer quelle n'a pas de vapeurs, on le 
voit bien à cette charmante & excellente lettre. 
Il eft temps , Sire , de finir la mienne qui n'eft 
pas digne delà vdtre. 
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Je fois avec la plus tendre & la plus profonde, 
vénération, &c. 

P. S. J'apprends an départ de la pofte, que. 
l'empereur eit arrivé hier à Paris. Il a fait quek 
ques coudes dans la ville , & delà il eft allé à 
cinq heures du foir à Verfailles » où on lui pré- 
pare? des opéra , comédies , ballets , parades * 
&c. &c. dont je crois qu'il ne fefoncie guère^ 
On dit que tout ce plaifir ou cet ennui durera, 
peu , & qu'il repartira vendredi pour Vienne. 
On ajoute qu'il ne verra que la famille royale > 
M. de Maurep*^ & M. de Vergennes. Si Re- 
çoit pour négocier la paix , il viendroit ici faire 
we bonne œuvre , car nous en avons grand 
befoin , à la façon dont nous faifons la guerre. 
Heoreufement nos ennemis ne la font pas mieux; 
que nous. Je me fouviens toujours du mot de 
JFontenelle v qui difoit : On ne parle en temps 
M guerre que de V équilibre de puiffance en Eu* 
rope ; il y a un autre équilibre auj/i efficace pour 
Je'moins^ & auffi propre à conferver chaque puif» 
fance : c'eft V équilibre de fottifes. 

Oferois-je faire une fupplication à V. M. , 

-,qui la rendroit chère & refpe&able à toute notre 

-jeuneflfe étudiatite , eomme elle Feft à tout ce 

;ijui a fini ou n'a point fait fes études ? Le jeune 

écolier de 14 ans, qui l'a louée en beaux vers 

latins , eft , à ce qu'on vient de m'affurer , dans 

la plus extrême indigence i. il ignore abfolu? 
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ment , ainfi que ceux qui prennent intérêt \ lui, 
ce que j'ai l'honneur d'écrire en ce moment à 
V. M , qui pat conféquent eft bien à fou aife 
pour refufer net ma petite requête ; mais j'ofe 
croire, Sire, qu'un don très-léger, fa\t à ce 
jeune <- homme par V. M., pour l'encourager 
dans Tes études , feroit cligne du grand roi qui 
honore & protège les lettres d'un bout de l'Eu- 
rope à l'autre , qui les encourage dans toutes 
les k claifes & dans tous les âges , & qui eft béni , 
célébré , adoré par elles dans toutes les claffes 
& dans tous les âges. 

Mille & mille pardons , Sire, de tout ce 
bavardage. Heureufement pour V, M. , la pofte 
m'avertit & m'oblige de la finir. 



L ET T R E CCXL 

Du Roi. 

Ce 12. août 17g». 

J E fuis obligé de confefier que vous êtes uni- 
verfel. Je favois depuis longtemps que vous 
aviez fait de grands progrès dans les hautes 
fciences ;je favois que le beau génie d'Horace ne 
vous avoit pas échappé; mais pour le roi-pro- 
phète, le muficien favori de Saûl, le plus célè- 
bre faifeur de cantiques de Jérufalem, je ne me 
doutois pas que vous l'euffiez aflez étudié pour 
le citer. Ainfî pour faire étalage ide mon érudi- 
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tion politique , je vous appliquerai le mot qu'un 
miniftre d'Efpagne dit à fon roi lorfque la mai- 
Ion de Bragance lui enleva le Portugal: Votre 
monarchie eft comme unfojfé (ou votre fcience), 
ftus on la creufe & plus on la trouve profonde # 
Tout entre dans la fphère de vos connoiflances, 
de la lie hébraïque jufqu'tu roi-prophète :gare 
que la Sorbonne ne vous imite ; alors on chan- 
tera dans Notre-Dame : Grand Dieu, exter- 
minez les Anglois , que les. mères & les enfans 
foient écrafés contre les pierres ! 

Et nos chiens s'engraifleront 
De leur fang qu'ils lécheront. 

Dans les régions pacifiques que j'habite , on 
trouveroit ces vers dignes des Hurons & des 
Cannibales ; mais tout ce qu'on rejette ailleurs 
eft fublime en Sorbonne. Ainfî j'efpère qu'à 
quelque grande fête, en préfence de Pempereur, 
on régalera Jofeph II de cet hymne. / 

Les vers de votre jeune-homme ont de Té» 
nergie ; fon talent eft fupérieur à fon âge , gare 
qu'il n'ait le fort de Pic de la Mirandole & de 
Baratier 9 qui tous deux moururent jeunes , vic- 
times de leur génie prématuré. Mon banquier 
vous fournira quelqu'argent pour le poëce 
naiffant. Des purifies de la latinité ont pré- 
tendu y trouver des gallicifmes ; mais un âge 
auffi tendre que celui du poëte excufe tout. 
Que j'ai été furpris de me trouver avec la reli- 
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gion dans un même drame, moi qui n'ai jamais 
habité le même toît avec elle ! Je vois bien qu'il 
n'y a qu'à vieillir pour apprendre par l'expé- 
rience que rien n'eft impoffible,& que celui 
qui a l'impertinence de vivre le plus long-temps 
trouve toujours du nouveau, ' 

Si je voulois faire un recueil nouveau des 
chofes que j'ai vues , on en imprimeroit au- 
tant de volumes que de l'Encyclopédie. En 
voici quelques-unes pour échantillons* J'ai vu 
Louis XIV à peine au tombeau , méprifé & 
oublié ; j'ai vu deux reines de France , une Poif- 
fon & une madame l'Ange \ j'ai vu le feu & 
l'eau fe réunir , les Bourbons s'allier aux Habs- 
pourgs; j'ai vu les jéfuites détruits; j'ai vu la 
philofophie tirer du puits la. vérité ; j'ai vu des 
barbares refufer la tombe à Voltaire ; je vois des 
enfans rebelles fe mutiner contre le pape leur 
père , le houfpiller , le piller & le dégrader ; je 
vois encore nombre d'autres chofes , & je me 
tais. Si ce profpeftus plaît au public, le refte 
de l'ouvrage coulera de fource. Et vous, mef- 
fieurs les décacheteurs de lettres , fi vous croyez 
favoir tout ce que je penfe en lifant ce peu de 
lignes , je vous avertis que vous vous trompez ; 
& encore, fi vous le faviez, vous n'auriez la 
mémoire chargée que de quelques balivernes de 
plus. 

Mais vous , mon cher Anaxagoras , vous at- 
tendez de moi des épigrammes , quand les fym- 



1 fcoles de l'hiver couvrent ma tête à demi- 
chenue , que mon fang fe glace, que mon ima- 
gination fe refroidit , & que je traîne avec peine 
les membres cadavéreux de mon ancienne exif- 
tence. Hélas ! les rofies de mon bel âge fe font 
fanées , & en tombant elles ne m'ont laiffé que 
les épines de la caducité. Il feroit beau me voir 
avec une voix tremblante déclamer une foibls 
épigramme contre Beaumont , lui qui mérite- 
roit d'être déchiré par une troupe de Satyres & 
de Bacchantes, Cette lettre-ci , je vous l'écris 
en brodequins; j'avois chauffé le cothurne en 
vous écrivant la précédente. 

Aioiï fans chagrins , fans noirceurs , 
De la fin de mes jours poifoa lent & funeffe, 
Je fème eocor de quelques fleurs 
Le peu de chemin qui me refte. 

CH AU LI EU. 

Anacréon , Cliàulieu , Horace , Virgile , 
Voltaire , voilà mes évangiles poétiques. J'a- 
bandonne les beaux efprits de l'ancienne loi à 
Beaumont , à la Sorbonne , & à tous les non* 
penfeurs ;ils peuvent faire fauter les montagnes 
& les tranfpofter s'ils veulent , pourvu qu'ils 
me laifleot le Parnâfle , il me fuffit; au-lieu de 
Notre-Dame $ de fainte Geneviève, j'ai les neuf 
Mufes avec Sapho ; au- lieu de faim Denis , j'ai 
Apollon , qui ne baifle point fa tête. Vous con? 
viendrez , qu'avec une telle compagnie, un hon- 
nête homme u'ett pas à plaindre. Du refte, on 

' ne 
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ne gagne point chez moi d'indigeftion pour avoir 
mangé gloutonnement. Nous célébrons nos fêtes 
avec des figues & des pêches ; des grappes de 
mufcat nous abreuvent , 6c tout fe pafle fans en- 
chanteurs & Tans enchantement. Vous devriez 
vous réfoudre i partager avec nous nos agapes « 
votre foi vous en rend digne v & nos frères voug 
recevraient à bras ouverts. Mais que dis-je? 
vous me renvoyez à la .vallée de Jofaphat , fit 
je crains que nous ne difparoiffions l'un & l'autre 
avant de nous y rencontrer. Si vous voulez un* 
paire de brodequins dtj bon faifeur , je vous toi 
enverrai ; car dans ée monde tout eu foli&> 
excepté la gaieté. Sur ce, &c. .. 

LETtRÉ CCXli. 

De M. £Al*mbtrt. 

Paris , ce 10 feptcmbre \?%% h 

Votre Majefté me paroît &ltopéfaite,&.pref- 
que fi fcandalifée de mon érudition hébraïque % 
davidique & prophétique, que je fuis prefqut 
tenté d'en être honteux & d'en demander par- 
don au roi philofophe. Mais* Sire , ce roi phi* 
lofophe jtne pardonnera d'avoir tant de fottifçs 
dans la tête y^quand il faw;* que j'ai eu le mal* 
heur 4*être élevé par des déyots» qui .me fax* 
foient réciter force pfe^mes, que Dieu m^ 
T*m ÏIÎ. L 
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doué d'une mémoire qui n'a pu les expulfer de 
ma tête depuis cinquante ans, tit que je me 
cofifole au moins par Pufage que j'en ai fait à 
la louange de V. M, 

J'ai reçu la gratification que V. M. a bien 
voulu accorder à ce jeune-homme. Je n'ai pu 
encore lui faire favoir les bontés dont V. M. 
rhonore , parce que les collèges font aâuelle- 
ment en vacances pour un mois ,& que le jeune- 
homme cft allé, je ne fais où, pafler ces va- 
cances dans fa pauvre & obfcure famille , qui 
habite à cent lieues de Paris, dans je ne fais 
quel Village ; mais jVi remis cette gratification 
au profefTeur du jeufte-hemme , qui la lui remet» 
tta à fan retour- Toute Tuniveriité , Sire, eft 
înftruite par moi de ce.que vient de faire V. M- 
pour aider & encourager ce pauvre jeune* 
homme dans fes études ; elle en eft pénétrée de 
reconnoifiance 5 & je fuis fur que les louanges 
de V. M. vont être chantées dans tous nos 
collèges , en latin , en grec , peut-être en hé» 
breu, & en françois même , quoique le fran- 
co** fait la langue que itos pédan* favent le 
ftdjns; 

• "V. *Rt a bien raifort contre Salomon , qui 
Retend qù'i/ny <* riek de nouveau fous lefohil. 
Je fetëis bien de moitié avec V. M. pomr lui 
donner rin démenti ; & fans fort if même de cette 
tmrée Vje^rouverois plus d'une chofe nouvelle , 
dôAt te tAonarque aux fept cent* concubines 
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fc'aVôit point d'idée. Mais j'imite V. M. , & je 
me tais. Je défirerois pourtant de favoir ce 
qu'elle penfe far la lettre que le Céfar Jofeph II 
Vient , dit-on , d'écrire an très-faiftt-père Pie VI f 
pour lui demander eu toute humilité de fixer une 
bonne fois pour toutes les limites des deux puif- 
fances , à cette fin qu'il ri* enjoit plus parlé. C'eft i 
comme on dit , un chat aux jambes que S. M, ï. 
jette à fa fainteté. Je fuis en peine pour cette 
dernière ; car ce Jofeph me paroît ne pas y aller 
de main morte , & ne pas entendre raillerie. 

Grâces à Dieu , V. M. n'a pas befoin de pro» 
pofer à ira vieux prêtre de pareils cas de con* 
feience* Le Parnafle , comme elle le dit fort bien i 
eft fon faint-fiège & fa Sorbonne tout-à-la-fois , 
& Horace , Virgile , Voltaire , Tes cafuiftes. 
Puifle le Ciel lui confer ver long-temps cette* 
gaieté précieufe , fi néceffaire à fa confervation , 
& par conféquent au bonheur de l'Europe ! En 
lifant les lettres qu'elle më fait Phonneur de 
nf écrire , je deviens prefque gai moi-même, 
quoiqu'en tout autre temps je n'en aie guère 
d'envie. Mais il fuffit , Sire, à ma confection % 
que V. M. fe porte bien , (Qu'elle jouifiè encore 
longtemps de Ta gloire , & qu'elle veuille bien 
me conferver fes bontés. 

Un homme de lettres de ma ctmnoiflânceV 
inftruit , honnête , & fans fortune Tdéfireroit , 
Sire, de s'attacher à V. M., foit dans fon 
académie , foit dans toute autre fonâion. Il ne 

L 1 
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demanderait pas des appointements confidé- 
rables, & pourroit être utile par la variété de 
fes connoiflances. Cet homme de lettres , Sire , 
fe nomme Dubois, II eut l'honneur en 1778, 
étant à Berlin , de faire préfenter à V. M. , par 
l'imprimeur de la cour , Decker , un ouvrage 
eftimable de fa compofition , intitulé : EJfdifar 
VHiftoire littéraire de Pologne , & V. M. lui fit 
l'honneur de lui répondre avec bonté. Il a fé» 
journé fix ans à Varfovie , où il a occupé une 
chaire d'hiftofre & de droit public que fa fanté 
Ta obligé de quitter. Il eft inftruit en littérature 
françoife ,en antiquités militaires ,en phyfique, 
& en hiftoire naturelle ; il Tait l'allemand , l'ita- 
lien & le polonois ; il a envoyé à l'académie de 
Berlin différentes obfervations inférées dans fes 
mémoires \ il fait actuellement imprimer à Paris 
la traduction d'un ouvrage de M, Achard fur 
les pierres précieufes ; il eft lié avec plufieurs 
membres de l'académie ; la mort de M. de 
Francheville ,4a retraite de M. Béguelin , pont- 
roient faciliter fon entrée dans cette compagnie, 
où il ne feroit pas déplacé ; à moins que V. M. 
n'aimât mieux l'employer ou dans fon cabinet , 
ou dans fa chancellerie 9 ou comme fecrétaire 
de légation. Je le crois également propre à tous 
ces objets par la variété des connoifTances qu'il 
a acquifes. Si les fervices de cet homme de 
lettres , Sire, peuvent convenir à V. M., il 
attend à ce fujet Jes ordres & fes intentions 
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Je fuis avec la reconnoiflance & la vénération 
la plus tendre , &c* 

■■ ■ ■ — ■ 1 ' 1 ii • ■ * U — — — » — m— —m ^ — ^— —I— 

L E T T RE.CCXia : 
Du Roi. 

.■■•*'■•■ Cfr27feptembre'ijr8i% 



UN ignorant de mon efpèce s'édifie des leçons 

qu'il reçoit d'un favant de la première claffe > 

& tels auteurs me paroiflènt moins abfurdes, 

quand vous citez leurs pafTages » que lorfqcfoti 

lit leurs œuvres de fuite. La malignité qnicit^, 

tronque les .originaux & t re*d hérétique*, ies 

paflages 1^3 plus orthodoxes ; le philofophe qui 

cite* donne une apparence de bon fens aux 

chofes les plus triviales. Je félicite donc ceux 

dont y pus parlez de ce que Mwn mauvais, ma,- 

érigaux ont été inférés daas yp$ écrits, Je #'ea 

fuis pas moins perfua4é que Virgile , Horace 

& Voltaire l'emportent de beaucoup à votr» 

jugement fur ces faifeurs d'hyperboles , & que 

vous ne l^s mettrez jamais en parallèle avec 

Newton ni avec Defcartes. Si mon jugejfteijt 

eft téméraire, c'eft à vous à le ; réformée, ;: , , 

J'aurois fonhaité que la philofophie & ja 

raifon enflent détruit la fuperftition & le Jana- 

tiftne : i}me parolt que les chofes prennent une 

autre, tournure , & que fi le monftrueux édifice 

de Terreur fe bouleverfe , on ne le devra qu'à 

L 3 
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répuifement des empires , qui donne lieu à des 
fyfiêmes de finance plus raffinés & plus per» 
fe&ionnés. Je fais qu'il y a quelques années 
que le prince de Kaunitz travaillent à crayonner 
une ligne de démarcation pour preferire des 
bornes au pouvoir fpirituel des vicaires du Chrift 
au profit de l'autorité temporelle de fes poten- 
'tats. Ce fera apparemment pour exécuter ce 
jpffgcfctoBtde faite <Jtte leCéfar Jofeph entame 
«cette négociation avec te faïnt*fiè]ge/,La chaire 
«de S. Pierre a été fondée fut te crédit idéal de 
da bpnqtie da- Vatican ; les lettres de change 
epayabtes dans Pântre monde perdent fur la 
pfaœ 9 le crédit fefobe ; èrqUotyrir ces fymp- 
tgmes n^armoncfent pas une banqueroute géné- 
rale 1 elles y acheminent le public iûipercep- 
AlWôment. Oh dhxHhue en plufiettfs lieux le 
dombre des moines ; ct$ organes de îa fnperfti- 
«ion vont devenir paralytiques , le fuiffe du 
paradis fera réduit 4-n'ltlre qu'évéque de Rome. 
Nous ne verrons pas ces beaux jours ; ^repen- 
sant j'exalte mon aine comme JVfaupertuis l'en- 
feigne y & je Vois ces belles chofes avec tes 
^tfk.de Pefprit , en bénif&nt Pfieureux fiècle 
qui jouira d'un avantage qui n'a point été ac- 
coidé au nôtre. .Et Vous vous étonner que je 
. Mi ^e bonne hàtaeùr j que je batte des mains , 
«►.que je m'enivre des préfages flatteurs que 
mbh imagination me fournit? Souvenez-vous 
que h tranquillité cPçfprit & la gaieté font la 
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feule efpèce de bonheur dont nous puiffions 
jouir ; c'eft en nous-mêmes qu'il faut chercher 
notre fortuite, non pas^ani dis chofes exté- 
rieures qui n<^s féduifent par 4e faufles appa« 
rences ; des imaginations agréables me con- 
taient des affligions que me donnent de trilles 
vérités : faites-en autant , mon cher d' Aiemberj ; 
profitez du moment de votre exiftence pour 
vous peindre tout en beau ; que vôtre imagina- 
tion ajoute des décor atioA$~a<i monde qui l r eri*« 
l>elliflènt , pouf vous rendre votre exiftence Im- 
portable , & fongez que fa vie eft trop courte 
pour que tt foit ia peine de s'affliger. 

Je né tue rappelle point ce M. Dubois çloaç 
vous faites* mention ; je trouverai pêut-étrç à le 
placer Ici ; ilfaudroit le Voir* La principale 
chofé eft de favoir s'il à des mœurs & de ty 
conduite ; c*eft de quoi Vous pourrez facilement 
vous hiftruire. Vous voudrez bien que j'attende 
votre réponfe avant de me décider fur ïcfrt 
compte. Je vous fouhaite de la fanté & AeXà 
gaieté , en vous aflurant de la part fincèrfe qttè 
je prends à tout ce qui vous regarde. 

Sur ce, &c. : '■? 
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v LET THE CCXIV. 

DtM.d'AUmhert. 

Fins , ce atf oAobre 17*1. 
SlKB» 

JE commence par mettre aux pieds. de V* M. 
la reconnoiffance du jeune étudiant qu'elle a 
bien voulu honorer de fes bontés. Vous trou» 
vert? *Sire* l'expreflSo» de cette reconnoiffance 
dans la lettre que) ce jeune-homme .a l'honneur 
d'écrire à V. M.;, & qu'il m'a remife il y a 
deux Jours au retour de Tes vacances. Sa pauvre 
famille f fes maîtres» l'univerfité de Paris dont 
il dH'élève, partagent, Sire, tous les feoti- 
mens dont ce jeune- homme eft pénétré pour les 
bontés de V. M. ,& répètent avec lui après 
Horace le fouhait qu'il fait, que V. M. aille , 
le plus tard qu'il fera poffible , rejoindre dans 
l'Olympe les Augufte & les autres princes pro- 
tecteurs des lettres , & qu'elle borne long-temps 
fon bonheur à être appelle Père encore plus 
que Prince. 

Je félicite d'avance la philofophie , conjoin- 
tement & de concert avec V. 2VL, des beaux 
jours qu'elle verra luire , peut-être quand je 
ne ferai plus , mais dont je ne défefpère pas 
cependant que V # M. & moi ne voyions au 
moins l'aurore , tant il me femble que le Céfar 
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fouette rudement les chevaux ou les ânes qui 
tirent la voiture pontificale , dont la charpente 
mal aflemblée menace de fc brifer bientôt. On 
dit que le iainfrfiège commence à être inquiet , 
& à voir que l'affaire eft férieufe. Encore une 
fois, Sire, c'eft i V. M., toute hérétique 
qu'elle eii / que r Allemagne &- les autres peu* 
pies auront cette obligation , par le bel exemple 
qu'elle a donné aux princes , àrçtholiques fie 
autres , de la tolérance à la fois , & du mépris 
pour toutes les; fu perditions humaines. Ce qui 
vaut encore mieux, Sire t & pour TAUemagAe 
& pour rEur^peVc'tft la gaiét^fîphilofophique 
& fi charmante avec laquelle V* M. penifci 
écrit , & parler parce que cettç gaieté annoncé 
en elle un principe de vie e^Qre. très-animé , & 
que tout ce qui penfe en ce bas monde , j.'ofet 
rois prefque dire tout ce qui refpire v au moins 
en Europe , a befoin de- votre confervatiom 
Pour moi r dqnt la frêle & chétive exifience n*eft - 
malheureûfepiçnt néeeflaire à perfonne , j'imite 
autant que je puis l'exemple 4, bon à fuivpe 
de V, M. y de r Jre de toutes Us fouifes , grandes 
& petites , $ui fe difent fc.&ui î% font dans ce 
bas monde, & j'éprouve que ma fanté &p 
trouve xniçux,. y ,^ 

Je confiois allez M- Dubois , & depuis *$t 
long-temps , pour affurer V. M. que c'eft un 
homme de lettres inftruit , ^verfé dans Thifloire 
ancienne & moderne % qui a des connoiflances 
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du droit public v & qui a vu différentes parties' 
de l'Europe. J'ai tout lieu de croire auffi que 
ç'eft un homme de bonnes mœurs & de bonne 
conduite , dont VY M. auroit fujet d'être fa* * 
tisfait dans les différens emplois dont elle pour* 
toit le charger. JI a profeffé à Varfovie l'hîf* 
iflire & le droit public , & n'a quitté cette place 
que par des ratfons de fanté , & avee les attef* 
jetions les ptua avantageufes As les -plus au» 
thentiques ,. que j'ai vues & lues, de fa capacité 
Se de fa bonne conduite. Mrs; Bitaubé & Thie* 
battit* qui le cojinoiflent tons deux, ainfi que 
l'imprimeur Decker , &<plufieiirs autres per- 
faunes , pourront rendre témoignage de lui ï 
y. M #) fi elle juge à propos de les interroger 
i ce fujet. M. BernouM fait de lui une longue 
& honorable mention dans le volume de feà 
voyages, où il parie de la Pologne. Si d'après 
ces différens renfeignemens , V. M. croit pou- 
- ver* employer M; Dubois , je 14 prie de mq 
donner fes ordres à ce fojet , pour Ton départ 
lie pour fonVbyage. 

;- V. M. eft (ans doute déjà informée que 
notre reine eft accouchée d'un prince le a a 
dé rémois. 

jjfe fuis avec le plpj profond refpeft & la 
plus Vive reCoftnoiffance , &c.' 
i--.. 1 ■ ■ 
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LETTRE CCXV, 
Du Roi. 

Ce io novembre 1781. 

J 'Ai été étonné du ftyle de votre jeune écolier \ 
& je crois qu'il fera fortune en France , fi avec 
le temps il perfectionne Ton talent pour la flat- 
terie, le plus héceflaire pour réuflîr & la cour, 
Céfarfe laifla encenfer par Cicéron & tant 
d'autres. Augufte avaloit à pleine gorge l'en» 
cens que Virgile , Ovide & Horace lui diftri- 
buoient à pleine melure. Léon X préférait les 
flatteurs aux apôtres , & votre Louis XIV 
recevok avidement les éloges que lui diftrî*» 
buoit fan académie, & s'il aimoic les opéra» 
c'étoit pour les prologues. Alexandre occupé 
à fon expédition contre Porus , excédé de 
fatigue , s'écria ; O Athéniens ! vous ne fave* 
pas ce qu'il m'en coûte pour être loué de vous* 
Pour moi qui ne fuis pas frit pour m* trouver 
en,rang d'oignon avec ce* dieux delà terre, je 
crois qu'entendre une fournit qui fait le panégy- 
rique d'une autre fourmi , <feft l'équivalent des 
louanges que nous nous donnons* Notre dtttk 
eft d'être jufles & bieafaifans ; on peut notts 
approuver ; mais louer de miférables vers de 
terre qui n'exîftent qu'un inftant & difparoifleot 
enfuite pour toujours , non , c'en eft trop* 
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Ayons te courage de nous borner à notre dek 
tinée, & ne fouffrons pas qu'une imagination 
ardente , bourfoufiflée d'hyperboles , nous élève 
ao-defius de notre être. 

Je m'oublie en ce moment , & je ne fais pas at- 
tention que j*écris à un philofophe qui pourroit 
me donner des leçons de modèftie & de&gefie, 
s'il, en étoit betbin. Je vois que vous penfez 
vous promener inceflamment fur les mines de 
la fuperftition .> & je ne crois pas fa deftruÔiou 
auffi prochaine. Si Jofeph Tapoûolique humilie 
la proftituée de Babylone félon le ftyle élégant 
de Jurieu , ne penfez pas que la philofophie y 
foit»pour quelque chofe; mais envifagez cette 
démarche comme un acheminement pour dé- 
pouiller le faintppère.de Ferrare. On fauftrait 
le clergé ï la dépendance de Rome, pour que 
ce clergé ne fonne pas le tocfin contre le Céfar 
qui dépouille le faint-père. L'évêque de Vienne 
fera obligé de chanter un Te Deum ., .pendant 
.qu'on. expulfera.de. Eerrare fon chef fpirituel* 
L'ambition & la politique des monarques abaif- 
feront je faint-Qège dans tout ce. qui eft con- 
traire à leurs intérêt mais la b^tife, la' crédit 
X\%i % . la JuperiVition des pçuptes /obtiendront 
pM&nt bien des fiècles encore l'extravagance 
des fables accréditées. Souvenez-vous combien 
de fièples a duré le paganifme f & concluez delà 
que le nombre des philofopbes ne remportera 
jamais fur celui des imbécilles* & qu'en tous 



tîècles à peine trouvera- 1 -oh un pMlofophe 
fur cent mille habitans de ce globe. Ajou- 
tez; s'il vous plait , à ces raîfons , l'éducation 
générale qui ne s'occupe qu'à inculquer des ' 
préjugés & des erreurs dans le cerveau tendre 
d'une jeuneffe, qui les ayant fucés avec le 
lait , en conferve une profonde impreffion pour 
le refte de fes jours, Mais il eft poffible & vrai- 
femblable qu'on diminuera de beaucoup le nom- 
bre des cénobites , les organes & les trompettes 
<hi fanatifme , & qu'en mettant les évêques fur 
le petit pied, ils perdront les avantages du faux 
zèle & deviendront tolérans , n'ayant plus rien 
à gagner par leurs perfécutions. Voilà jufqù'où 
me mène mon calcul des probabilités. Croire 
que tous les hommes feront fans erreurs^ qu'ils 
deviendront tous pbilofophes , cela eft impof- 
fible par les raifons que j'en ai alléguées plus 
haut ; mais fi on les peut rendre ' tolérans ea 
détruifant le fanatifme , c'eft tout ce à quoi 
Ton pourra parvenir. LaiHbns donc aller le 
inonde comme il va , contentons-nous de pou* 
voir pepfer librement. 

Il dépendra de vous de m*envoyer ce M- 
Dubois. Il me fuffit de votre, témoignage, & je 
m'en rapporte \ vous. Quand je lui aurai pvlç, 
je vous en dirai naturellement mon fentiment. 
Toutefois je fais bien que ce ne fera paç en 
Pologne où il fe fera formé le cœur & Pefprit. 
Je vous félicite de la naifianc» du Daupbiu ; 
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Mais cftte.pbilofophie, Sire , fi digne d'um 
grand homme, qui apprécie tout , n'empêche 
pas la philofophie elle- même de dire , V Enfant 
dit vrai > & d'applaudir à la juftice qu'il rend 
à V. M. 

Je penfe bien comme elle que ce n'eft pas 
l'amour de la philofophie qui fait faire au Ce far 
Jofeph tant d'entreprifes contre les moines, 
les prêtres, & la cour de Rome; je crois que 
ces entreprîtes couvrent de plus grands intérêts , 
qui ne tarderont pas à éclorre bientôt ; & mal- 
gré ma néphrétique , & mon âge de 64 ans , 
je nedélefpère pas de voir un jour l'empereur 
vraiment roi des Romains , & le fuccefleurde 
S* Pierre réduit à n'être qu'évêque de Rome. 
Malheureufement , Sire , pour le progrès de 
la raifon , les prêtres confervent- encore ail- 
leurs que dans les Etats Autrichiens un crédit 
bien nuifible aux lumières* V. M, croira-t-elle 
que l'archevêque de Paris (qui par parenthèfe 
fe meurt en ice moment d'hydropifie ) a «fe. 
mandé & obtenu que dans les pièces de théâtre 
nouvelles le mot de p r êtres ne, fût pas pro« 
nonce; car la confcience de ces gens -là les 
perfuade qu'on parle d'eux , quand on dit du 
. jmal des prêtres d'une autre religion. Ils reflem- 
blent à ce valet de comédie ivre, qui entendant 
jpronqncer le mot de maraud^ dit naïvement: 
fiflaraud ,• voila quelqu'un qui me cpnnoît. Oa 
vient de retrancher dans une pièçç .nouvelle* 

dont 
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dont la fcène eft au quatorzième fiècle ^ du 
temps de l'empereur Louis de Bavière & de 
Jean XXII , ce vers : 

Le facerdoce allier lutte tootref Empire, 

Quoiqu'il n'exprime qu'un fait, inalheureufe* 
ment trop vrai dans ces fiècles déplorables. 
Ainfi , quoique notre jeune, fage & vertueux 
monarque n'accorde aux prêtres aucune bon* 
fiance , quoiqu'il connoiffe tout le mal que cette 
engeance peut faire , on abufe indignement de 
fon autorité pour cacher au peuple , s'il eft 
poflïble , que les prêtres ont été long- temps 
les plus grands ennemis ilefe rois * & qu'ils 
le font même encore. Car quand ils'difent que 
l'autorité royale vient de Dieu , c'eft parce qu'ils 
croient repréfenter l'Être - Suprême , & par Ji 
mettre des entraves, s'ils le peuvent , à Tari* 
torité la plus légitime, quand elle fera contraire 
à leurs vues. J'apprends qu'en Efpagne on vient 
de brûler il y a fix mois utle malheureufe femme 
pour hiréfie de quiétijhe. Quelle horreur & 
quelle imbécillité tout à la fois ! Auffi PEfpagne 
croupit-elle dans la plus méprifable ignorance* 
Les fuccis de cette nation devant Gibraltar en 
font la trifte preuve* 

J'ailu à M.Dubois la réponfe queV. M. m** 
fait l'honneur de m'adrefler à fort lujet. Ilèneft 
pénétré de reconnoiffance ; mais quoiqu'il fente 
bien que V.M. ne peut lui 'jprbttfettre de l'em* 

T*mt lit M 
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ployer fans ravoir auparavant mis à répreuve* 
la crainte de tie pouvoir , après cette épreuve y 
convenir à V. M. , & la fituation où le mettroit 
ce malheur v ne lui permet pas de faire les frai» 
du voyage dans cette incertitude ; & il fent 
très-bien d'un autre coté que V. M. ne peut 
faire elle-même ces frais fans favoir s'il pourra lui 
être utile. Àinfi il rénonce aveô fepJufc grand re- 
fret à l'honneur dont il s*étoit tiri moment flatté. 
Je ferai , Sire , cette année comme toutes le» 
autres , avec la plus tendre vénération , &c. 

LETTRE CCXVIL 

Du Roi. 

Ce 23 janvier ijZv» 

J'Ai reçu votre lettre le 7 janvier , & la mul- 
titude d'affaires qui m'étoient furvenues m'a 
obligé de différer ma réponfe jufqu'à préfent w 
que me voilà de rétour dans mon afile philofo- 
phique. Ne Soupçonnez pas toutefois que le 
carnaval m'ait diftrait par fes attraits. Ces plaifirs 
ne trouvent plus de prife à mon âge , où l'on 
eft mort au monde 4 où les glaces de la vïeilleflfe 
ont étouffé le feu des premières années , où 
enfin la végétation a fuccédé à l'aflivité de la 
yje.Dans cette apathie il eft difficile de croire 
qu'un vieillard puiflè ranimer de loin l'ardeur 
de J'étude & des belles-lettres, d'autant plus 
que le génie de la nation Françôife s'encourage 
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de lui»méme. Les palmiers croiffent chez vous 
comme au bord du Gange ; ils ne fe confervent 
che« nous que dans des ferres. 

Il eft fans doute permis à tin jeune écolier 
d'employer l'hyperbole, fans elle il n'exifteroit 
aucune louange: Je m'en fuis auffi fervi quel* 
quefois , c'éft pour cela même que j'en tiens 
peu compte. J'ai fait dans ma jeùneflè le pa* 
négyrique d'un cordonnier » que je trouvois le 
moyen d'élever prefqu'au niveau de cet % em- 
pereur que Pline célébra fi magnifiquement. Ce 
font des jeux d'efprit dans lef quels l'imagina- 
tion s'égaie ; elle s'élève fi bien au fuperlatif , 
que le comble des louanges devient quelque- 
fois le comble du ridicule. 

Mais paffons des panégyriques aux defTeins 
du Céfar Jofeph. Vous, famez fans doute que 
le pauvre Brafchi , pour conjurer les entreprife» 
attentatoires au faint-fiège , avoit réfolu de venir 
à Vienne , afin de fléchir le Céfar Jofeph, & de 
foutenir fur Ton troupeau Tudefque & Hongrois 
la plénitude de la puiflance que faint Pierre lui 
s confiée. A cela Jofeph a répondu que te faint* 
père pouvoit venir à Vienne , s'il le vouloir; 
mais que fon projet ne s'en exécuteroit pas 
moins. Relie à favoir fi la tiare s'humiliera de* 
vant la couronne impériale , ou non* Il fau* 
droit , pour venger les empereurs Frédéric II Si 
.Henri IV, qu'on reçût le pape ï Vienne comme 
autrefois l'empereur fut reçu à Canoffe, Ce fe* 

M a 
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roit vengpr l'honneur du trône , & tous les laï» 
ques y de la tyrannie épifcopale. Cependant la 
pitié, qui parle en faveur des malheureux, fe 
fait entendre à mon cœur & me dit : C'étoient 
les Hildebrand qu'il falloit punir , & non un 
pauvre pontife , qui bien loin de faire du mal , 
défriche les marais Pontins. L'infolence ré- 
volte , la foibleffe attendrit : il n'y a que les âmes 
lâches qui fe vengent d'ennemis vaincus, & je 
ne fuis pas de ce nombre. Je laiffe paifible- 
ment la proftituée de Babylone fiéger fur fes 
fept montagnes. Pourvu qu'il abandonne fes 
dogmes pour la morale & qu'il prêche la cha- 
rité, je ferai auffi peu fon ennemi que celui du 
grand Lama qui fiège au Tibet. Je ne fais fi on 
brûle les quiétiftes à Madrid , ou fi Ton porte le 
deuil 4 Lisbonne pour une hoftie volée; mais 
j'apprends ( & je vous en félicite ) la mort de 
l'archevêque de Paris. Ce Beaumont ne valoit 
pas Élie de Beaumont l'avocat. L'évêque étoit 
un ours mené en laiffe par un ex-jéfuite , lequel 
inventoit & lui di&oit toutes les fottifes facrées 
que l'autre mettoit en œuvre. Ce cagot devoit 
bénir le Ciel de ce que le nom de prêtre étoit 
encore en ufagei ce fetoit bien pis, fi on ne 
Pemployoit plus ; c'el| toujours en fuppofant 
qu'un jour les hommes puiffent devenir raifon- 
iiables, ce qui toutefois me paroît impôflible, 
VU le train du monde. 
Vous ne devez pas vous étonner de ce que 
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j'aurois voulu parler à ce M. Dubois avant de 
rengager. Vous ne fauriez croire quelles cara- 
vanes arrivent ici d'infe&es littéraire» * dont à 
peine on peut fe déharrafîèr , d'autant plus que 
c'eft en Pologne où cette vermine pullule \ & 
le féjour que le fieur Dubois a fait dans ce 
royaume (où ne vont guère des gens de mérite), 
faifoient naître des préjugés défavorables , qu'il 
ne pouvoit détruire qu'en prouvant le contraire 
par Ton mérite. ' 

J'ai vu la plupart de nos. académiciens. Oa 
m'a parlé , les uns d'une, nouvelle planète, les 
autres d'une nouvelle comète; j'attends qu'ils 
décident de fon fort , pour l'honorer en confé- 
quence. Pour M. La Grange» il calcule, calcule, 
calcule des courbes tant; que vous en voudrez ; 
M. Formey fait des panégyriques , Achard de 
l'air déphlogiftiqué , Wéguelin étudie comment 
on auroit pu terminer plus vite la guerre de 
trente ans , & moi je ne fais rien f finon de* 
vœux pour votre conservation, des malédi&ions 
contre la néphrétique , & des fouhaits pour le 
rétabliflement de la paix de l'Europe. 

Sur ce , &c. 
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LETTRE CCXVIII. 

Du Roi. 

r Ce 21 février 178*. 

IV1 On Dieu , mon cher Anaxagoras , quel 
fatras de philofophie m 'avez- voirs envoyé ! Le 
premier volume contient la réfutatipn de fy dé- 
nies abfurdes qui fe détruifent d'eux-mêmes fie 
qui ne méritoienr pars* tant de paroles pour être 
pulvérifés. Le ftyle en eft un peu trop décla- 
matoire '& ne convient point à des matières de 
phiïofophie. Quiconque veut traiter ces fortes 
de fujets , doit employer h méthode , une bonne 
dïàle&îque & beaucoup de clarté ; mais pour 
le fécond tome , Ciel ! que vous en dîrai-je ? 
Comment y a*t-il encore des gens aflez fous 
pour faire àts fyftêmes dans ce dix-huitième 
frècle , & créer tin monde à leur famaifie , fans 
avoir examiné fi ce inonde ^ft éternel * & G 
cela n'eft pas beaucoup plus vraifemblable que 
de lui donner un commencement ? Quel chaos 
que ce fyftême ! Vouloir refTufciter les tour» 
bi lions de Defcartes & les affimiler très-gau- 
chement au fyftême de Newton ! S'il eft encore 
quelque place ouverte dans les petites maifons 
de Paris , logez-y votre philofophe au plus 
vite. Ce fera là un trône pour lui. Celui qui 
veut lutter contre Newton , doit être armé de 
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toutes pièces & bien affuré dans Tes arçons ; 
mais votre héros François , au moindre petit 
coup de lance , feroit étendu fur le carreau. 
Croyez-moi , tenons-nous-en ï l'expérience : 
que la raifon dirige la partie philofophique , & 
que l'imagination ne déborde point la fphère 
de la poéfie. Cet ouvrage m'a mis de très*mau- 
vaife humeur ; tuais j'ai voulu décharger «cgi 
chagrin dans votre fein , pour m'alléger tant 
foit peu. J'avois déjà la goutte r le rhumatifine* 
une ébttllitiqn & la fièvre, & ces folies que 
vous m'avez envoyées , avoient prefqu'achev£ 
de m'accabler. Une mauvaife dialeâique eft ]» 
plus mortelle de toutes les maladies , quanti 
elle entre dans un cerveau qui regimbe contre 
la déraifon. Pour l'amour de Dieu r fi vo$ 
François enfantent de pareilles balivernes , ne 
m'en accablez point. Laiflfcz-moi partir tran» 
quillement de ce monde-ci > fans* m'en dégoûter 
par les plates abfurdités d'auteurs qui penfeot 
être philofophes & qui ne font que des vifioo» 
«aires entêtés de leurs folles illufipns. 
Sur ce , &c. 
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LETTRE CCX1X. 

Z>4 M. fAlemhert. 

Paris , ce premier mars 17$$^ 
SlRB, 

JL/Epois la dernière lettre dont V. M. m'a 
honoré» j'ai eu des inquiétudes , bien on mat 
fondées, mais toujours très*grandes pour moi, 
for iâ Tante. On m'écrivoit d'Allemagne qu'elle 
1 n'étoit pas bonne , que do moins elle avoie 
fooffêrt quelques altérations pendant le rude 
hiver qn*on dit avoir régné dans le nord. Heu-» 
reufement M. le baron de Goltz a diflipé ces 
«larmes., & m'a affuré que V. M. étoit auflï 
bien qu'on pût le défirer. Je n'ai donc pies 
qu'à vous témoigner, Sire, toute ma fatis- 
faftion & toute ma joie. Cette confolation 
me dédommage des contradictions que ma 
pauvre machine éprouve , & qui commencent 
même à me faire croire qu'il faudra peut être 
bientôt fonger à faire mon paquet ; mais } Sire » 
ma fanté & ma vie même ne font rien pour 
moi, tant que je n'aurai point à craindre pour 
la vôtre. 

Vos bienfaits , Sire , pour le jeune étudiant 
que j'avois pris la liberté de recommander à 
votre bienfaifance , ont augmenté l'émulation 
& Tardent qoe montroit déjà ce jeune-homo» 
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intéreflant ; il n'a point quitté depuis cinq 
mois les premières places de fa clafle ; & feu 
tous fes efforts pour fe montrer digne, des bontés 
que V. M. a bien voulu avoir pour fes talens 
naiflans. 

Ce que V. M. me fait l'honneur de inscrire 
au fujet de la querelle du Céfar avec le très» 
faint-phre , eft plein de raifon , d'humanité & 
de juftice. Il eft sûr que ce pauvre prêtre qui 
deffièche les marais Pontins , n'eft pas coupable 
des fottifes de Grégoire VII , d'Innocent IV T 
& de tant d'autres de fes prédécefièursr Mais 
la juftice fouveraine a fait payer au genre*hu- 
main le péché d'un feul, & la juftice impériale 
fera payer à un feul le péché de plufieurs. Nous 
avons vu ici les capucinales repréfentations du 
prêtre éleéteur de Trêves , & les réponfes très* 
militaires du Céfar. Je ne fais fi je me trompe , 
Sire , mais je crois que le Céfar n'en reliera 
pas là , & que tous ces préliminaires ne font, 
comme Ton dit , que pour peloter en attendant 
partie. Malheureufement pour faim Pierre , la 
partie ne fera pas égale entre les joueurs. Il me 
femble que tous les évêques des États du Cé- 
far f foit politique , foit fatisfa&ion de ne plus 
dépendre de Rome , font très-fournis aux voloq* 
tés impériales. Us le feroient de même par- 
tout , fi les fouverains fa voient dire , je veux , à 
cette troupe récalcitrante quand on la prie , mais 
très docile quand on lui commande. Le faine» 
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père fe confolera de Tes défaftres germanique* 
avec h foomiffion italienne , la fidélité efpag» 
nole , & la catholicité francoife. Car bous ne 
céderons pas fi-tôt devoir l'honneur d'être très- 
catholiques , non plus que les Italiens d'être 
très -fournis , & les Efpagnols d'être très» 
fidèles. 

Voilà pourtant, Sire, ces Efpagools, qui 
malgré leur inquifuion , viennent de prendre 
Port^Mahon. Ils font, ce me fetnbje v plus heu* 
reux que fages, U les Anglais un peu plus 
ineptes qu'ils n'étoient du temps de Marlbo- 
rough & de milord Chattam. On commence à 
croire que ces pauvres Efpagnols , malgré leurs 
fottifes multipliées au camp de St*Rock , fini- 
ront auffi par prendre Gibraltar , <^i , à la 
vérité , montre un peu plus les dents que Port- 
Mahon n'a faiu Ce camp de St-Roch n?en.faic 
pas plus, <ce me femble , que la neutralité armée , 
dont nous attendons toujours , & jufqu'à préfent 
aflez en vain , les efforts férieux .pour réprimer 
Tinfblence angloiCe, Elle feroit bien.mkux en- 
core ^ fi elle pouvoit déterminer les Anglois 
à la paix, dont ils ont befoin ainfi que nous. 
Mais je crains , Sire ,ï\ue cette paix ne foit auffi 
prochaine qu'elle eft défirable. 
- Nos politiques .des Thuilleries, qui fa vent 
rarement ce qu'ils difent, parlent d'une menace 
d'invafion dans les États du vénérable Sultan * 
de li part de deux de vos voifins. Ji feroit piai* 
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fant que le Céfar voulût à la fois chaffer le Pape 
& le grand Turc ; cela m 1 eft fort indifférent, 
fi le repos de V. M. n'en fouffre pas. Car je 
ne lui foubaite plus que le repos. Et qu'a-t-elie 
befoin de gloire ? 

Cette planète ou comète qu'on voit au ciel 
depuis long-temps , annonce peut-être de grands 
événemens politiques. Malheureufement il 
n'eft point du tout certain qu'elle foit comète; 
auquel cas , comme le fait très-bien V. M. , 
elle n'auroit pas l'honneur d'annoncer même de 
la pluie ou du beau temps. Elle & véhémente* 
ment foupçonnée d'être une pauvre planète , 
que fa petiteffe & fa diftance avoient tenue juf- 
qu'ici dans robfcurité ; mais il faudra du tempe 
encore pour que les aftronomes puiffent lui 
donner un itat^ù faire, comme on dit, fa 
maifon. 

En attendant , Sire , confenrez- vous , daignes 
me continuer vos bontés , & recevoir Thom* 
mage du profond refpeft avec lequel je ferai 
jufqu'au tombeau ,&c. 
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LETTRE CCXX. 

Du Roi. 

Ce 17 mars 1782* 

VOus n'avez pas été auffi mal informé for 
lûon fujetque vous le croyez. J'ai eu une forte 
attaque de goutte à la main & au pied droit , 
& comme malheur eft bon à quelque chofe, 
l'impuiflance de me fervir de la main droite m'a 
fait recourir à la main gauche , avec laquelle 
j'ai appris à écrire lifîblement. Cet exercice & 
celui de la patience eft tout ce que j'ai profité. 
de ma dernière maladie. J'ai rappelle dans ma. 
mémoire les fages préceptes du portique , quoi* 
que je ne me fois pas écrié dans un moment dç 
douleur comme Pofidonius : O goutte ! quoi quet 
tp fafles 9 je n'avouerai point que tu es un mal. 
Je me borne ï fupporter la douleur, fans m'en 
plaindre & fans en nier l'exiftence. Je fuis bien 
fâché d'apprendre que vous avez fouffert de la 
gravelle, tandis que j 'et ois garrotté par la goutte. 
C'eft à l'âge qu'il faut s'en prendre. Le temps 
qui a détruit jufqu'au temple de Jupiter au 
Capitole, & qui n'a laiffé aucun vertige de la 
tour de Babel élevée jufqu'aux deux, comme 
vous favez ; le temps , dis je , vient beaucoup 
plus facilement à bout d'affoiblir & de rendre 
caducs des reflbrts auffi fragiles que ceux dont 



Af&C M. D'A LE M S ÀRt. 1% 

le corps humain eft compofé ; & cette fange 
dont non* fommes fabriqués , réfifte plus long- 
temps cependant à la deftni&ion que le fer 
même , malgré fa dureté. Vous (aurez que je 
tne fuis informé combien de temps fe confervertt 
les horloges qui font fur les clochers des églifes , 
& j'ai appris , à mon grand étonnement , qu'il 
faut tous Les vingt ans au moins les renouveller 
tout. à-fait, parce que la rouille ronge & fait 
éclater des parties des refforts , ce qui eh a*rêic 
le mouvement Or nous deux, qui avons* eu 
rimpertinenice de vivre au-delà de la durée de 
trois horloges de fer , nous ne devons pas trou* 
ver étrange que notre machine fe disloque & 
que fes infirmités nous annoncent fa deftruâion 
prochaine. Tout nous avertit de l'empire que 
la viciffitude exerce fur notre globe. Rome , 
rimpérieufe Rome apoftolique fuccombe fous 
fes enfans mutins., qui lui refulent l'obéiflance , 
décloîtrifent les cuculati , s'approprient leurs 
biens & fecouent infolemmem le joug du pur* 
gatoire. Le vicaire du Chriû va faire amende 
honorable à Vienne aux pieds du trône impé» 
rial ; & vous entendez les hérétiques crier par* 
tout : Nous vous V avions bien dit , que la prof* 
tituée de Babylone n'étoit pas infaillible ; fi 
Brafchi Vètoit, il ne commettroit pas lafottife 
de faire une démarche aujji inutile que déplacée. 
Pour moi , quoiqu'à la vérité hérétique , je 
plains i*abbé du midi ( comme l'appelle le prince 
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de Ligne) de la fituation défilante où il ù 
trouve ; il eft la viâime de l'audace effrontée 
de Tes prédécefleurs. 

L'abbé Raynal fouffre d'un deftin & peu* 
près femblabie à^préfent, dans Un affreux cachot 
de la Baftille , après s'être trouvé il y a à peine 
fix mois à côté du Céfar Jofeph , dînant à Spa 
en compagnie de ce monarque } j' a vois cru 
qu'une fauve-garde contre tout opprobre étoic 
d'avoir cenverfé une fois dans fa vie avec un 
caput orhis. Il faut donc que dans ce fiècle per- 
vers il n'y ait plus d'abri pour la médiocrité 
contre les caprices de la fortune. O Salomon ï 
fi tu revenois au monde , tu confefferois qu'il 
y a bien des nouveautés arrivées de nos jours , 
que tu n'avois ni vues ni imaginées, & il s'en 
, produira encore bien d'autres. J'abandonne * 
comme de raifon, l'avenir aux vagues defti* 
nées ; je me borne à demander uniquement & 
notre bonne mère Nature la confervation du 
iage Anaxagoras, & j'abandonne à leur mau- 
vais fort les Brafchi , les Raynal , les fuccef- 
feurs de Kouli-Kan, les Ignatiens, les Capu- 
cins & les Anglpi*. Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXXI. 

Du Roi. 

Ce 23 mars 17S2. 

i\ On , mon cher Anaxagoras , mon zèle phi- 
lofophique ne s'eft point exhalé contre vous 
qui êtes un vrai fage , mais contre des écerveiés * 
qui fe couvrant du titre fpécieux de philofo- 
phes, s'avifent de créer un monde à leur façon au 
bout du dix-huidème fiècle. J'avois préferaé 
que les progrès du bon fens& des connoiflances 
auraient au moins détrompé les fcrutateurs de 
la nature de l'idée abfurde de l'origine que des 
imbécilles ont donnée au monde ; mais notre 
auteur fe met fièrement fur les rangs , il détruit 
bien des fyftêmes qu'il attaque , fur-tout celui 
de Buffon : toutefois lorfqu'il arrange le fien 
par un mélange bifarre & incompatible du fyf* 
tême de Defcartes & de celui de Newton , & 
que je vois mon homme par fa parole créer 
& arranger l'univers , au - lieu d'admirer ce 
piaffant Créateur, jo lui *ffigne les petites 
maifons pour demeure. Quiconque a bien exa- 
miné cette matière, conviendra que fi l'on veut 
refpe&er les axiomes fondamentaux de la rai» 
fon , il faut de néceflité "admettre l'éternité de 
l'univers. Le fyftême de la création entraine 
des abfurdités à chaque pas qu'on fait pour 



lcp Correspondance 

rétablir (il faut nier Y ex nihilo nihil eft qae toute 
l'antiquité refpettoit ; il faut fe perfuader qu'un 
être incorporel ( dont nous ftq pouvorts nous 
faire aucune idée) forme la matière & agit fur 
elle fans contaâ ; il faut affocier deux idées con- 
tradictoires , celle d'un Dieu bon & parfait à 
celle d'un ouvrage déceftable qu'il s'eft complu 
i faire. Le pbilofophe des petites maifotis mé- 
prife ces petites difficultés ; il franchit hardi- 
ment les abimes de Pinc'ômpréhenfibilité ; les 
rayons de la vérité foif dent les ailes artificielles 
& le précipitent comme Icare dans une tner de 
contradifiions où va fe noyer le peu de bon fens 
qui luirefte. Paflez-ffioi cette comparaifon trop 
poétique ; elle eft un peu dans le goût de Balzac : 
vous la lirez avec indulgence , quand réHéchif- 
fant que plein des déclamations du créateur 
parifieït & l'imagination échauffée par fon ftyle % 
il m'en eft échappé quelqu'imitation dans cette 
iettre é 

Tout le monde eft ici tranquille. On ne crée 
rien, on fe borne à jouir de ce qui eft créé, 
& tandis' que l'empereur fe chamaille avec le 
pape & vous avec les Ànglois , je roule mon 
tohneftu comme Diogèhe , pour n'être pas feul 
défœuvré. Sur ce , &c< 
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LETTRE CCXXII. 
Du Roi. 

Ce 26 avril ijtfo, 

I\On, mon cher Ànaxagoras> vous n'êtes 
pas entré dans le fens de ma lettre. A Dieu ne 
plaifeque je m'en prenne à vous pour m'avoir 
envoyé ce nouveau fyftême de philofophîe ! Il 
ne s'agit pas d'un fage comme vous dans ce qui 
a excité mon zèle : ce n'e(t que contre l'auteur 
que je m'emporte ; je ne puis lui pardonner que 
fur la fin du dix-huitième fîècle , il veuille s'écar- 
ter de l'expérience, pour s'égarer dans un laby- 
rinthe de chimères que fon imagination en- 
fante. Que deviendra la philofophie , fi on 
s'écarte du chemin fage qu'on lui a tracé & 
qu'on lui ôte le bâton de l'analogie & celui de 
l'expérience pour fe conduire ? Si le livre de 
ce fonge- creux prend faveqr , voilà d'abord 
nombre déjeunes écervelés qtà^çus débiteront 
des paradoxes pour fe faire lire, la philofophie 
retombera comme jadis dans Athènes entre les 
mains des fophiftes , & l'on fubftituera aux! 
vérités évidentes un jargon obfcur , & entor- 
tillé de phrafes métaphyfiques , N qui replongera 
la France dans l'ignorance. J'aime le fiècle où <^ t 

je fuis né : je m'affe&ionne à tous ceux qui l'ho- 
norent , & j'abhorre tout ce qui nous menace 
Tome III. N 
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de replonger notre poiiérité dans la barbarie. 
Que des moines ambitieux perfécutent les phi* 
tofophes & s'élèvent contre les vérités les mieux 
prouvées par les apôtres de la raifon , je ne Tap* 
prouve pas ; cependant je vois qu'ils agiffent 
félon les principes de leur intérêt , qui vent qu'il» 
dominent feuls fur les hommes : mais que de 
prétendus philofophes Tapent eux-mêmes les 
vérités les mieux reconnues , qu'ils dégradent 
la pbilofophk autant qu'il eft en eux, qu'ils ref- 
fufcitent les erreurs de nos ancêtres , en vérité 
e'eft ce qui n'eft pas pardonnable. Tenez , voilà 
ce qui a mis ma bile en mouvement ; & qui* 
conque aime que les hommes foient éclairés , 
éprouvera à la le&ure de ce livre les mêmes fen* 
timens d'indignation contre fan auteur. 

Vous me parlez d'un autre livre que vous 
avez la bonté de m 'envoyer ; il ne m'eft point 
encore parvenu ; je vous prie néanmoins d'en 
remercier ceux qui ont daigné me l'envoyer. 
La réputation du collège Mazarin a été célèbre 
depuis long-temps ; les jéfuites avoient d'ha- 
biles profeffeurs , la rhétorique étoit fupérieure- 
fiient traitée à Port-Royal. Pafcal , Racine, 
Arnaud & Nicole étoient des gens d'un grand 
mérite & qui étoient fortis de cette école. Je 
voudrois , pour la confolation de ma vieillefle , 
voir germer & éclorre quelques plantes qui . 
puflent remplacer celles qui ont honoré le fiècle 
précédent. Il femble que les grands hommes 
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mebrent fans poliérité. Je défirerois qu'il y eue 
Une filiation d'ames fupérieures , dont fans cefle 
les unes remplaçaient les autres. Après tout, 
in on temps eft bientôt fini ; j'ai joui du marc du 
fiècle de Lftiis XIV. Je bénis le Ciel de m'a- 
voir fait naître dans ce temps , & pour fe con- 
foler de Pavenir il faut dire : Après moi le déluge. 
Le monde eft un théâtre perpétuel de vieilli- 
tudes , c'eft une fcène mouvante où tout change : 
ici les arts , les feiences & les empires s'élèvent ; 
là c'eft la barbarie quifuccède aux connoiflances* 
& les .potentats dont les trônes fe renverfent; 
Vous autres François , vous n'y allez pas de 
main morte ; vous ne fapez pas mal le trône Bri- 
tannique. Cette nation , qu'on dit fi profonde , 
avoit des miniftres fuperficiels pour la gouver- 
ner , qui Payant dépouillée de richeiïes abufives 
qu'elle poffédoit , & lui ayant fait perdre des 
pofle fiions qui lui étoient à charge , ont brave* 
ment travaillé ï fon abaiiTement , fans doute pour 
tempérer l'excès où elle pouflbit fa fierté , & 
fon dédain pour le refte de l'Europe. Dans cent 
ans d'ici quiconque reflufçiteroit de nos con- 
temporains , ne reconnoitroit plus notre conti- 
nent. En attendant , je vous fouhaite fanté , pros- 
périté & contentement. Sur ce , &c. 
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LETTRE CCXXIII. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 3 mai 178t. 

Sue, 

J'Ai reçu, prefqu'en même temps , deux 
lettres dont V. M. nCa honoré , à peu de jours 
Tune de l'antre, en réponfe à deux lettres que 
j'avois eu auflï l'honneur de lui écrire ; je vois 
par la première des deux réponfes que V. M. 
a daigné me faire , qu'elle a été attaquée cet 
hiver , comme prefque tous les précédens , de 
cette maudite goutte , qui en la faifant fouffrir 
comme Épi&ète > ne l'empêche pas d'être gaie 
comme Démocrite , fans qu'elle ait pourtant la 
morgue ftoïcienne & abfurde de ne pas regarder 
la goutte comme un mal. Je lifois ces jours paifés 
la morale d'Épiûète , plus grande que nature , 
exagérée , & faite pour l'homme imaginaire, 
& je dis de tout ce bel étalage, fi peu à Tufage 
de notre foible nature , ce que le bon La Fon- 
taine, tout converti qu'il étçit par le vicaire de 
fa paroiffe , difoit des Épîtres de S. Paul à fon 
confeflenr : flotte S. Paul n'e/ipas mon hommt. 
La philofophie de V. M. elt plus vraie , 
parce qu'elle eft plus aflbrtie à la nature hu- 
maine, & plus digne d'un véritable fage, qui 
voit les maux & les biens tels qu'ils font ; qui 



AVEC M. D* A LE M S BUT. M)? 

jouit de ceux-ci, & fouffre ceux-là, Tans fe 
louer & fans murmurer de fa deftinée. Je pro- 
fite , le mieux qu'il m'eft poffible , des leçons , 
& fur-tout de l'exemple de V. M. ; & quand ma 
veflîe me fait fou venir qu'elle tCeft pas une lan~ 
terne, comme dit le proverbe, je relis les lettres 
du roi philofophe ,. & cette leûure me. foulage 
& me confok. 

Voilà donc le faint-père à Vienne , commu- 
niant le Ce far qui le perfiffie, & qui le renverra 
comme il eft venu. Il n'aura eu d'autre fatis- 
faftion que de faire baifer fa mule aux capu- 
cins & aux belles dames , & de donner force 
bénédiâions à la canaille. Je voudrois que Gré» 
goire VII & l'empereur Henri IV puffent être 
témoins de ce fpe&acle , & du progrès que la 
raifon a fait depuis fept cents ans. Le temps eft 
un peu long, il eft. vrai , mais enfin la raifon a 
cheminé comme l'aiguille d'une montre ; fans 
avoir fait de grands pas , elle a toujours avancé ; 
& la voilà en beau chemin. Gare la fuite de ces 
événemens pour la fainte églife catholique , apof* 
tolique & romaine. Je ne. fais fi le fuccefieur 
de S. Pierre s'appelle dans fon voyage V abbé du 
midi ; mais il femble que dans ce beau voyage , 
il a été chercher, comme on dit, midi à qua* 
tor^e heures. 

V. M. n'eft pas exactement informée fur le 
compte de l'abbé Raynal. Il a été décrété, il 
eft vrai , pat nofieigneucs du parlement > plus 

N'3 
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ignorans que la Sorbonne , & plus intolérans 
que les capucins. Mais devançant cet arrêt 
foudroyant , l'abbé Raynal s'eft mis \ couvert 
& hors de France ; ainfi il n'eft ni au Châtelet * 
ui à la Baftille , mais en fureté à Bruxelles ou 
ailleurs \ car on dit qu'il voyage en ce moment 
en Allemagne , qu'il a été même très-accueilli 
d'un vénérable prélat , l'éle&eur de Mayence * K 
j'imagine qu'il n'oubliera pas dans ce voyage 
4e voir le monarque philofophe, qui vaut mieux 
à voir que tous les éleâeurs & même tous les 
Çéfars , & je ne doute pas que V. M. ne le con- 
fole des persécutions que le fanatifme lui a fait 
éprouver* 

L'eut de notre nouvelle planète ou comète 
eft encore indécis , & fa mai/on eft difficile à 
tui faire ; on commence à croire pourtant qu'elle 
reftera planète , deux fois plus éloignée du foleil 
que Saturne , & faifant fa révolution en 82 ans. 
Le temps nous éclaircira davantage ; mais voilà , 
pour le préfent, tout ce que je puis en ap* 
prendre ï V. M. 

Que dit-elle de la prife de Mabon , enlevé 
prefque fans coup-férir par un général médiocre , 
& par les Efpagnols ? Il étoit écrit que cette 
place ne feroit prife que par de pauvres géné- 
raux ; ïlichelieu le premier , & Grillon le fé- 
cond j ce Crillon eft le père de celui que V. M. 
vit il y a quelques années à Berlin avec le prince 
ge Salm. On dit qu'il va être chargé du fiège 
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de Gibraltar , qui pourra être de plus dure dî. 
geftion. Mais enfin il faut efpérer en la Provi* 
dence ; fur-tout en voyant les fottifes multi* 
pliées des Anglois, fur terre , fur mer , & dans 
le miniftère. Puiffent ces fottifes bien répétées 
les forcer à la paix ! Car pour nous , nous ne 
demandons pas mieux que de la faire. 

V. M. m'a rendu juftice en me croyant trèsu 
innocent de l'ennui que lui a caufé le mauvais 
livre de phyfique qu'on s J ett avifé de lui en- 
voyer comme de ma part. Elle doit avoir reçu 
un autre livre que j'ai eu l'honneur de lur en- 
voyer, mais en Pavértiflant bien que ce livre 
n'étoit pas fait pour être lu par elle , & que 
c'étoit feulement un hommage de l'univerfité de 
Paris, pleine d'admiration pour le monarque 
philofophe , & de reconnoiflànce pour l'encou- 
ragement qu'il a bien voulu donner à un de fes 
élèves. 

Je fuis avec; le plus profond fie le plus tendre 
refpeft , &c. 



h E T T R E CCXXIV. 
Vit Roi, 

"* Ce >8 mai i/ila* 

IL m'arrive , comme ï vous , d'admirer la mo- 
rale des floïciens & de m'affliger de ce que leur 
fege fi refpeciabie n'eft qu'un être de raifoji. 

N 4 
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C'eft bien à ce fujet qu'on peut appliquer ce 
beau vers de Voltaire : 

Tes deftins font d'un homme & tes vœux font d'un Dieu. 

Quelqu'amour que nous ayons pour le bien 
de l'humanité , aucun législateur , aucun philo- 
fophe ne changera la nature des chpfes. Notre 
efpèce a dû être probablement telle que nous la 
connoiffons , un bizarre aflemblage de quelques 
bonnes & de quelques mauvaifes qualités. L'é- 
ducation & l'étude peuvent étendre la fphère de 
nos connoiflances , un bon gouvernement peut 
former des hypocrites , qui arborent le mafque 
de la vertu , mais jamais on ne parviendra à 
changer la trempe de notre ame. Je regarde 
Phomme comme une machine méchanique aflu- 
jettie aux refforts qui la dirigent ; & ce qu'on 
appelle fageffè ou raifon , n'eft que le fruit de 
l'expérience qui influe.fur la crainte ou fur l'ef- 
pérance qui déterminent nos aftions. Ceci , mon 
cher Anaxagoras,elt un peu humiliant pour notre 
amour-propre ; par malheur cela n'elt que trop 
vrai. Quoi qu'il en foit , j'eftime les ftoïciens, 
& je les remercie d*un cœur pénétré de recon- 
noiflance de ce que leur fette a produit un Lé- 
lius , un Canton d'Utique , un Épi&ète , fur- 
tout un Marc-Aurèle. Aucune des autres fe&es 
philofophiques ne peut fe vanter de tels élèves* 
& je voudrois pour le bien de l'Europe que la 
race n'en fût pas éteinte. 11 eft fâcheux que tous 



ceux qui fouffrent , foient obligés de donner un 
démenti tout net à Zenon ; il n'en eft aucun 
qui ne convienne que la douleur eft un grand 
mal* Je voudrois bien que notre bonne mère 
Nature vous difpensât du pénible emploi de pro- 
duire des Pyrénées & des Alpes au fond de 
votre veflïe. C'eft un mal trop férieux pour que 
j'en badine, principalement lorfque vous en fouf- 
frez, vous que le Parnafle & tous les gens qui 
penfent,défireroient qu'il fût immortel. J'efpère 
donc d'apprendre au moins que cette fàcheufe 
maladie n*empire pas , & que vos amis peuvent 
fe flatter de vous conferver encore longues an» 
nées. 

Que vous dirai-je du faint-père ? Il a perdu 
fon infaillibilité , depuis qu'il s'eft avifé d'aller 
à Vienne comme témoin de fa dégradation. 
Voilà une affaire finie pour l'Autriche. Vos 
François n'imiteront point la conduite de l'em- 
pereur. U règne dans votre patrie plus de fa» 
perdition que dans aucun État de l'Europe.Vps 
ptêtres ont ufurpé une autorité qui balance celle 
du fouverain, & votre roi n'ofe entreprendre 
contre un corps auffi puiflant, fans avoir pris 
les plus fages meiures pour faire réuffir un def- 
fein aufli bardi. Ainfî tout bien confidéré, les 
États de l'empereur feront les feuls qui profite* 
ront dé ce fchifme de l'Églife , les autres fou* 
verains manqueront ou de cœur, ou de fageffe % 
ou de moyens pour l'imiter ; cependant ne vous 
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flattez pas que nous en foyons arrivés au temps 
où la raifon dominera fur les hommes. Rappellez- 
vous que naguère un prince d'Allemagne a fait 
dire des méfies fur le ventre de fon époufe,affuré 
qu'elle en deviendrait enceinte. Sachez qu'une 
feâe en Saxe évoque les morts comme la pytho» 
jtniflè d'Endor : apprenez que les francs-maçons 
forment dans leurs loges une fe&e religieufe 
(c'eft beaucoup dire) plus abfurdeqne les fe&es 
connues. Telle eft notre pauvre efpècê * & telle 
fera-t-elle jufqu'à la fin des fièctes. Des folies, 
des fables , le merveilleux l'emportent toujours 
fur la raifon & fur la vérité. Fonte nelle ayoit 
bien raifon de dire que s'il avoit une main pleine 
de vérités , il ne l'ouvrirait pas pour la répandrç 
dans le public , parce que le peuple n'en eft pas; 
digne. 

Mais favez-vous ce qui vient d'arriver au- 
jourd'hui ? Moi qui croyois l'abbé Raynal en* 
fermé dans quelque prifon de votre inquvfition^ 
je le vois arriver ici. Il viendra chez moi cette 
après*dînée , & je ne le quitterai point que je 
ne l'aie coulé à fond. Enfin j'ai vu l'auteur de 
l'Hiftoire du Stathoudérat & du Commerce dç 
l'Europe. Il eft plein de connoiffances, qu'il doit 
aux recherches curieufes qu'il a faites; jVi cru 
111'entretenir avec la Providence. Tous les gou- 
vernemens font pefésà fa balance , & l'oft rifque 
* le bannifiement à ofer avancer modeftement de- 
vant lui que le commerce d'une puiffanceeft de 
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quelques millions plus lucratif qu'il ne l'an- 
nonce. Refte à ravoir fi ces notions qu'il a re- 
cueillies ont tonte l'authenticité qu'on délire 
dans de pareilles matières. 

Si vous me parlez de l'Europe > je vous en- 
tretiendrai de mon tonneau, que je roule comme 
Je fit Diogène durant les troubles de la Grèce. 
Le Nord délire ardemment la paix ; malgré 
les aflbciations maritimes & le code de Cathe- 
rine pour l'empire de Neptune , il n'eft pas 
moins molefté par les fortes aflurances que les 
pirateries obligent de payer. Un grand génie 
qui habite le cinquième dans quelque rue du 
fauxbourg Saint-Germain ,& qui delà gouverne 
defpotiquement l'Europe , vient de m'adreffer 
un beau projet de pacification générale. L'ef? 
prit de l'abbé de Saint-Pierre eft defeendu fut 
lui 3 avec une profonde politique, digne de Gar* 
gantua. La France pullule de grands hommes, 
qui dans leur obfcurité travaillent ï fon plus 
grapd avantage. Ceft dommage que d'aufli 
beaux génies n'aient pas au moins quelques 
royaumes à brûler, je veux dire à gouverner, 
Qu'il arrive de l'Europe ce qu'it pourra, je 
borne mes vœux à la confervation du fage Ana- 
xagoras. Nous ferons une ligue pour notre dé- 
part de cette vallée de misère & pour voyager 
enfemble, afin de nous rendra ?éro. 

Sur ce, &c 
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LET TRE CCXXV. 
De M. d'Alembert. 

Paris , ce si juin 172*3, 
SlRE v 

k^E que V. M. me fait l'honneur de m'éerire* 
fer la philofophie exaltée & exagérée des ftofr 
eiens, eft fans comparaifon plus à mon ufege 
que cette philofophie gigautefque & imaginaire. 
Je ne conviendrai jamais avec ces meflieurs, 
non plus que V. M., que la douleur ne foi* 
point un mal, & ma trifte veffie ne me dk que 
trop fouvent plufieurs fois par jour qu'ils etv 
ont menti. Je dirois volontiers , comme lç roi 
Alphonfe difoit du monde , que fi Dieu m'eû* 
appelle à fon confeil , quand il fabriqua la veffie 
humaine , je lui aurois donné de bons avis. Je 
ne fuis pourtant pas plus mal de la mienne que 
je ne l'étois il y a deux mois ; mais je crains 
toujours , & avec raifon , que mon état n'em- 
pire avec l'âge. D'un autre côté je me dis,, 
pour me tranquillifer, ce vers de Racine: 

Je ne veux point prévoir les malheurs de fi loin. 

En voilà trop fur cet ennuyeux objet, dont 
je n'ai parlé que pour répondre à la bonté avec 
laquelle V. M. s'y intéreffe. Vivez , Sire , por- 
tez-vous bien , n'ayez point de douleur , & qu'ik 
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-arrive de moi ce qu'il plaira à la detlinée & à 
la nature; je ferai content , ou du moins con- 
folé. 

Le faint-père me paraît avoir fait , comme 
•l'on dit, bonne mine à mauvais jeu. Il a donné 
beaucoup de louange à la piété de fa majefté 
impériale ; il lui a donné la communion le jeudi- 
faint , à ce que difent les gazettes ; grand bien 
leur fafle à tous deux ! Refte à favoir ce que 
deviendront les moines fupprimés. Quelques 
lettres d'Allemagne, & fur-tout de Flandre, 
paroiflent donner des doutes fur l'entier accom- 
pliflement de fon projet impérial & antimonaf- 
tique.On prétend que depuis Ton entrevue avec 
le pape, la deftruétion des couvens fupprimés 
traîne en longueur. Ce feroit tant pis pour lui. 
Il vaudroit mieux n'avoir rien fait du tout , que 
de faire à moitié ce qu'il a annoncé. Mais, 
Sire, ce qui m'intérefleroit beaucoup davan- 
tage , ce feroit que nous euffions en France le 
courage d'imitor cette réforme. Hélas ! comme 
le dit très*bien V. M. , nous n'en ferons, rien , 
& tout en méprifant les prêtres & les moines , 
nous leur ferons l'honneur de les craindre & 
de les épargner. Nous avons écrit là-deflus , 
& depuis long-temps 5 les plus beHes chofes du 
inonde; mais nous écrivons , & nous ne faifons 
pas. Les autres font, & n'écrivent point. Nous 
femmes fur ce point comme pour la guerre & 
pour la mufique , nous barbouillons des livres , 




iû6 CoÂÂSSPONDANCB 

& nous nous en tenons là. A propos de guerre y 
que penfe V. M. de notre déconfiture aux An- 
tilles ? Cette affaire du 12 avril eft, ce me 
femble, le chef-d'œuvre de l'ignorance & de 
la bravoure françoife. Dieu nous donne la paix 
dont nous avons fi grand befoin , ainfi que nos 
ennemis, qui de leur côté, n'ont guère moins 
feit de fottifes que nous ! Cette paix feroit peut* 
être bientôt faite, s'il ne plaifoit pas au grand 
protecteur de l'inquifition de s'opiniâtrer à ce 
beau fiëge de Gibraltar, ou la nation Efpagnole 
& fon roi acquièrent depuis quatre ans une gloire 
fi brillante. 

V. M. me paroît avoir très-bien jugé l'abbé 
Raynal. 11 eft trop fur de fon fait dans tout ce 
qu'il avance , & foutiendroit prefqu'à chaque 
fouverain & à chaque État de l'Europe , qu'il 
fait mieux que lui-même fes forces & fes reve- 
nus. Mais d'ailleurs fon ouvrage eft utile , & 
lui a valu chez les étrangers , & dans fa patrie 
même , une célébrité qui le dédommage de la 
perfécution e&citée contre lui par les fanatiques. 
On me mande qu'il eft enchanté de V. M. , & 
je n'ai pas de peine à le croire. Je fais par ex- 
périence qu'elle renvoie avec cette difpofition 
tous ceux qui ont eu le bonheur de rappro- 
cher. 

Nous avons eu ici pendant un mois M. le 
comte & madame la comteffe du Nord. Ils font 
partis il y a deux jours pour fireft , & paroif- 
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fent fort contens de leur féjour à Paris , & de 
l'accueil que tous les états Te font empreffés de 
leur faire. Ils ont de leur côté très»bien réuffi 
par la politeflè dont ils ont été pour tout le 
monde. M. le comte du Nord m'a fait l'honneur 
de venir chez moi , avant même que j'enfle pris 
la liberté de me préfenter chez lui. Il m'a dit 
les chofes les plus honnêtes fur le défit qu'on 
avoit eu de me pojféder à Péter sbourg, ce font 
les termes dont il s'eft fervi ; & fur les regrets 
qu'il avoit eus en particulier de ne m'y point 
voir. Je fuis très»touché de fes regrets , mais 
je ne me répens point du tout , & peut-être 
moins que jamais , de n'avoir pas accepté ce 
qu'on m'offroit, & je n'oublierai de ma vie la 
convention , très-intéreflante pour moi , que 
j'eus à ce fujet avec V. M. h Clèves en 1763. 
Recevez, Sire , avec votre bonté ordinaire , 
l'hommage le plus fincère de la tendre véné« 
ration avec laquelle je ferai toute ma vie , &c. 

P. S. J'ignore fi V. M.<* reçu l'ouvrage 
que j'ai eu l'honneur de lui envoyer de la part 
du collège de Louis»le-Grand, & de l'univerfité 
de Paris , non pour être lu , mats comme un 
hommage de leur profond refpeô & de leur vive 
reconnoiflànce. 



■Et 
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LETTRE CCXXVL 

Du Roi. 

Ce $ juillet if3î. 

E vous avoue qu'après avoir bien étudié les 



j 

opinions des ftoiciens , il m'a paru qu'ils avoient 
trop exalté la nature humaine. Leur amour- 
propre leur perfuada que chacun poffédoit en 

- foi une parcelle de Pâme de la nature, & que 
cette parcelle pouvgit atteindre aux perfections 
de la Divinité, à laquelle elle fe rejoignoit 
après la mort de celui qu'elle avoit animé. Ce 
fyttême eft beau & fublitne; il n'y manque que 

. la vérité. Cependant il y a de la nobleffe à s'é- 
lever au-deflus des événemens fâcheux auxquels 
nous fommes aflujettis , & un ftoïcifme qui n'elt 
pas outrés eft Tunique refTource des malheu- 
reux. Toutefois il ne faut pas nous boufilr d'une 
idée de perfeâjfw à laquelle nous ne faurions 
atteindre , ni nous compofer une généalogie 

, imaginaire , qui loin tte nous annobiir nous dé* 
grade, parce qu'en confîdérant la turpitude & 
les crimes de notre efpèee , il y auroit plus de 
vraifemblance à nous croire defcendus d'êtres 
malfaifans (fuppofés qu'il en exifte)que d'un 
être dont la nature même doit être la bonlé. 
Mais dès que la goutte, la pierre, ou le tau- 
reau de Phalaris s'en mêlent, les cris aigus 

qui 
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qui échappent au fouffrant , attellent que la 
douleur eft un mal très-réel. J'efpère que votre 
veffie ne vous mettra plus dans le cas de donner 
un démenti aux ftoïciens* Mon ame m'a appris 
par l'expérience qu'elle eft la très*humble fer* 
vante de mon corps. Auffi fouvent qu'il fouffre ; 
elle eft (résumai à fon aife , tant fes facultés 
intellectuelles font aflujeuks à la méchanique 
de notre organifation. 

Quel faut des ftoiciens au faint-père ! Mais 
puîiqu'il eft fait , je pour fui s. Ce pauvre prêtre 
a démenti fon infaillibilité par fon voyage de 
Vienne j il s'eft expofé à recevoir un refus au* 
quel il pouvoit s'attendre. L'empereur continue 
lès fée u tarifât ions fans interruption j il parole 
que les couvens riches ont la préférence for tes 
mendians \ on ne touche pas à ces derniers $* 
dont le bien publie exiger oit la réforme prëfë* 
rablement aux premiers. Je doute fort qu'en 
France on imite l'augufte Céfar germanique , à 
moins que votre contrôleur-général n'ait éfaiîè 
toutes les reflburces de fon induftrie pour procu* 
rer des fonds au gouvernement. Chez nous cha- 
cun refte comme il eft , & je refpe&e le droit des 
polïtffions fur lequel toute fociété eft fondée. 

On nous a annoncé ici la difgrace de M. de 
Grafle ; il a marqué beaucoup de valeur dans 
ce combat qui lui a fi mal réuffi. Il paroît que 
la marine Angloife a une grande fupéfiorité danf 
la manœuvre fur celle des François. C'eft faute 

Tome III. O 
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d'exercice & d'expérience de la part de vos 
compatriotes ; ce font des chofès où ils pour* 
(pnt parvenir à fe perfeéfcionner , fi on les en- 
courage à l'application & qu'on leur donne pins 
d'emploi en temps de paix. Je vois -avec plaiftr 
que vous avez été content du grand*duc & de 
Ijtvifite qu'il vous a rendue. Ce prince pofsède 
de grandes & bonnes qualités ; il eft un peu 
grave , cela tient à Ton cara&ère , mais le fond 
en eft excellent. 

-L'abbé Ray nal eft encore à Berlin ; il y 
amafie des matériauxpour écrire l'hiftoire de la 
r^vocaûon de l'Êdit de Nantes. Cet ou vrage pa- 
raîtra trop tard ^il falloit en 1680 remontrer a 
Louis XIV le tort infini que rcflèntirou foti 
royaume de l'expulfion d'un nombre prodigieux 
d'iubitans qui tranfpotteroient leur induftrie 
dans .toutes les parties de l'Europe. A préfent 
Ips François le Tentent» quand il eft* trop tard 
pour y remédier. Je crois vous avoir remercié 
dan» mes lettres précédentes de l'ouvrage fur 
le collège de Louis-le-Grand , que vous m'avez 
envoyé. Je vous annonce un ouvrage nouveau 
fur Pâme. Jufqu'k quand aura- ton la bêtife d'é- 
crire des billevefées de cette efpècePJe m'en 
tiens aux loix générales & permanentes aux- 
quelles tous les éiémens obéiffent, c'ôft eft bien 
aflez. Vivez , moo;cherd*Alembert , pour Thon-» 
qeur de la philofophie , & donnez-moi quelque* 
fois de vos nouvelles.. Sur ce , &c« 
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LETTRE CCXXVIÏ. 

De M. d'AUrnbert. 

Paris , ce 9 août 1782» 

Sire, 

J E viens d'apprendre par les nouvelles publi* 
ques la mort de la reine douairière de Suède, 
foeur de V. M. Votre attachement pour elle a 
dû vous rendre cette perte fort fenfible , & je 
Tupplie V. M. d'être perfuadée de toute la part 
que je prends k fa jufte douleur. Cette refpec- 
table princeffe m'avoit même anciennement ho- 
noré de fes bontés, en me faifant membre d'une 
académie qu'elle avoit raffemblée dans Ton pa« 
lais , & que les troubles de ce malheureux 
royaume ont empêché de fubfifter. Ainfi par 
reconnoiffance pour fa mémoire * par mon atta- 
chement, Sire , pour votre augufte maifon^ & 
fur-tout par mon tendre & refpe&ueux intérêt 
pour tout ce qui peut toucher V. M., je dois 
à la perte de la reine de Suède les jufles regrecs 
que je mets aux pieds de mon bienfaiteur. 

Après m'être acquitté de ce devoir , du plu- 
tôt après cet épanchement fincère de mon cœur* 
je dois, Sire, une réponfe détaillée à l'excel* 
lente lettre philosophique dont V. M. m'a ho- 
noré fur les maux que j'endure.. Que de vérité 
& de fagefie dans tout ce qu'elle dit de cette 

O s 
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phiiofophie des ftoïciens plus grande que na- 
ture , & fi peu propre avec fes grands mots 6z 
fes principes exagérés à fonlager ceux qui fouf» 
firent ! Heureufement je commence ï avoir 
moins belbin de cette étrange pharmacopée. 
Mes douleurs font beaucoup moindres , & prêt» 
que cefiees entièrement , grâce à la maladie du 
Nord, qui en me valant un gros rhume & un 
violent rhumatifme * a tranfporté far ma pow 
trine & fur mes membres ce que je fouffrois à 
la veflîe. Dieu veuille que ce ne foit pas une 
fimple trêve , & qu'après là fin de mon rhume $ 
l'ennemi ne vienne reprendre (on premier camp» 
où je le trouvois fi mal placé t 

C'eft entretenir trop long-temps V. M. de 
mes misères ; j'aime bien mieux lui dire que fa 
bonne famé me confole de la foibleflè de la 
mienne ; que cette bonne fanté , comme l'affu- 
rent tous ceux qui vous voient ,Sirc, vous pro* 
met & promet à l'Europe encore plufieurs an. 
nées' d'une vie qui ne fera jamais trop longue 
pour le bien de vos peuples , pour le. repos de 
l'Allemagne, pour l'honneur & le foutien de la 
phiiofophie, fur* tout pour moi le dernier des 
philofophes , mais le premier & le plus zélé de 
vos admirateurs. 

Cette phiiofophie, Sire, a plus befoin que 
jamais de prote&eurs & de modèles tels que 
vous. On la joue actuellement, d'une manière 
auffi plate qu'indécente, fur le théâtre francois ; 
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& cette fottife, qui n'avilit que fes auteurs, a 
l'honneur d'avoir des protecteurs importans,qui 
foûpçonnent au fond de leur ame le profond mé« 
pris que la philofophie a pour eux , quoiqu'elle 
ne s'en vante pas. Mais à force d'efprit ils s'en 
doutent, & eflaient pour s'en venger , des moyens 
auffi dignes d'eux par Leur nature que par leur 
fuccès. 

V. M. a bien raifon furie parti qu'a pris le 
Céfar Jofeph d'épargner les mendians , ce* vam- 
pires de l'État & du peuple. Il falloit détruire 
également , & les fainéans opulens , & les fài- 
néans qui mendient. Nous ignorons en France, 
eu nous ne nous intérefloqs qu'aux fpeÔacles 
de la foire } quels font les- progrès de la fupprêjfion 
impériale , ordonnée contre l'engeance monaf- 
tique. On a répandu que des évêques & des 
moines avoietit formé contre l'empereur une 
confpiration qui a voit été. découverte à temps. 
Je crois néanmoins que toute cette engeance 
eft bien moins à craindre qu'elle ne paroît , pour 
un prince qui a trois cent mille hommes & une 
volonté ferme , qtfon fait à l'églife bien de l'hon- 
neur de la craindre , & qu'elle ne peut jamais 
faire de mal qu'à ceux qui ont U foibiefle de la 
redouter. Je fuis bien sûr que li V. M. la met- 
toit à la raifon pour quelque fottife qu'elle vou- 
droit faire , elle pourroit fe promener fans armes 
au milieu d'une proceflîon , & fans avoir rien à 
redouter. La proceflîon de la ligue n'auroit 

ô 3 
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pas eu beau jeu fous on autre monarque que 

Henri III , Az fous un prince tel que Frédéric. 

On nous a dit que l'abbé Raynaà ?voit été 
férieufeinent malade. Je fouhaite qu'il vive affeg 
pour finir fon mile ouvrage for te révocation* 
de l'Édit de Nantes, Hélas ! Sirè , 'V. M. * 
hien raifon ; cet ouvrage viendra trop tard pour 
le bonheur de la France ; mais peut-être an 
moins ;fervira*t-it dlnftw&ion <? r d'exetaple 
aux malheureux princes , qui dans la fuite des 
fiècles , voudraient hafarder de pareilles fot«* 
tifes. Peut-être nous éclair era»t~il fur Pabfprdit^ 
aduelle de nos Iqîx au fujet.des prpteftans % 
que l'amour de la patrie fait r^ftfr encore en 
France , avec la ojswme de voir leufs «albeu- 
reux enfans déclarés illégitimes & privés des 
droits de citoyen* Quelle honte pour n«tjrçfiècl$ 
qu'il faille croire en France à la tr^mfubfiantia^ 
jim* (voilà nu terrible mot k prononcer & k 
écrire ) , pour avoir. le iroit de recueillir l'héri- 
tage de Tes pères ! 

Nos princes font allés à Gibraltar , J'aime- 
rois mieux pour les Efpagnols fc.powr nous A 
y voir V* M. ; je ferois plus sûr du fuccès de 
*e fiègè , qui aura duré f fi môme il réuffit ^ pref* 
-qu*auflï longtemps que celui de Troyes, quoi- 
que les Efpagnols ne foient pas Grecs ; on aflure 
que le $fl de ce mois 990 bouches à feu tâche- 
rontd'écrafer ce rocher. Dieu le veuille, & 
fur-tout Dieu accorde bientôt la paix à ce us 
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qui ei* optrfi grand befoin, & qui faveot fi peff 

fair* la .grçerrç ! i 

. Je Cuis av$c ja plus profonde & la plus tendre 

yéoéraiK^».^^;: . *-. • - 

. , » • . . > 

• t ETTR E çbxXVlil. ,1 
• - ■'•- Du Roi. ' :v: -; 

, Ce « feptembre 17^ 

JE vous fui* *Wigé deU part que vous pxenei 
à la perte que ma famille vient de ftirë; A ed 
j\igçr par W ,événemens 9 il fetobte que leroanh 
vais tonneau de Jupiter ,eft plus grand & plus 
plein que celui xlont il répand (e§ faveurs fur les 
hommes. Dix mauvaifes nouvelles pour une 
bonne.il y a des perfonnes qui renoncent volon* 
tairemenj à : la vi^, mais je n'en fâche aucune 
morte de- 4oukufr jSi les malheurs qui nouf 
accablent ce regardent* qw .notre perfoitvgf 
i'ampur-pxppre : fait gloire d'y oppofer J^fefjf 
meté j mais dès .que nous faifons *tes p$rt& iitô» 
parables pour rçternité, il ne içfte frie» dw 
Jefofid déjà bpke de Pandore pour noçç wfiit 
foler, fi ce n'eft pour un vieillard de mon^^gi 
la ferme periuafipn de rejoindre dans peu peu* 
qui nous ont. devancés. 11 faut, l'avouer :.}'fc>R' > 
me eft plus fenfible que raifonnable. Le ciçeujç 
eft atteint d'ujne blçfiure , 1$ ftoïcjen. voii&.4it,j 
Tu ne doijs pjis fentir de dagifw v mais je U {çn$ 

*0 4 
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malgré moi , elle me confume , elle ine déchire, 
•n femimem intérieur plus fort que moi, m'aN 
fâche de$ plaintes & d'inutiles regrets.— Je ne 
vous parlerai pas davantage fur un objet trtfte 
& qui ne peut engendrer que des peofées fomhres 
& mélancoliques. J'ai abandonné tout ce qui 
tient aux lettres dans votre patrie * i l'exception 
de l'abbé de Lille, le feul digne félon moi da 
fiècle de Louis XIV , & je ne me foucie ni de 
votre théâtre , ni de vos farces , ni de votre 
RatnpOHOt , ni de tous vos bateleurs comiques» 
Il né refle pour la fin de ce fiècle que la phyfique , 
dans laquelle ilVeft fait des recherches ourieu- 
fes. Si les abfurdhés ttaéOlogé*métapï>yfiqoe$ 
«voient pu être anéanties, elles Tauroient été 
par les foudres philofophiqués lancées contre 
elle. Cependant faites réflexion que ceux de 
notre efpèce étant formés avec un penchant 
prefqu'irréfiflible pour le merveilleux & la fu* 
perdition , les moines & les voyans n'ont pas eu 
grand'peine à leur remplir Pefprit de ce fatras 
dégoôtant d'abfurdités par lefquettes ils les gou. 
verneitt. Le peuple , qui par-tout fait le grand 
sombre , fe laiifera toujours conduire par des 
fourbes , des frippôns faifeurs & commenta- 
teurs de fables puériles , & le nombre des fages 
fera toujours réduit à peu dHndividus ; le grand 
nombre d'imbécitles doit donc probablement 
prévaloir fur le petit nombre de ceux qui pen* 
Cent & qui favent faire nfage de leur raifon. 
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Si ('empereur détruit des couvens , je rebâtis 
des églifes catholiques qui étoient brûlées , je 
laiflè à chacun la liberté de penfer à fa guife , & 
je crois que Fontanelle a dit très»fagement , que 
s'il avoit la main pleine de vérités, il ne l'ou- 
vriroit pas , parce que le peuple n'en vaut pas 
la peine. Cela n'eft malheureusement que trop 
vrai. Un âne ploie fous le poids quand on l't 
furcbargé; mus un fuperftitieux porte tous les 
fardeaux dont foa prêtre l'accable ', Tans s*ap-L 
percevoir de la gupûère indigne dont il fe trouve 
avili, 

A regard des guerres préfentes , je penfe 
copttne vous ; & j'applaudirai aux efforts pro» 
digieux des puiflancés belligérantes , fi tous ces 
immenfes préparatifs nous ramènent prompte* 
ment la paix. J'ai fait une tbfeuce de trois fe- 
maines., & je n'ai point entendu parier pendant 
ce temps-là de l'abbé Raynal.On m'a dit qu'il 
a été chez mou frère , je n'en fais pas davantage*. 
Je Jbuhaité que la coqueluche ou le mal du 
Nord vous guérifle de toutes «vos infirmités , & 
qqe ni la veflie ni les poumons ne vous caufent 
de ces fàcheufes; diftra&ioris qui rendent la vie 
onéreufe & infupportabie. Sur ce , &c. 

P. S. Je crains que ma lettre ne vous égaie 
pas. Un peu de patience & le temps feront ce 
que U raifon a inutilement entrepris. 



*?8 Co tVX'SpOND ANC* 



■."i t, r 



LE T IRE CCXXIX. 

Déltî.d'Alembert. 

Votre MajeftëWiién raifonde&requetëmau* 
tats tonneat dë£u$itër , eeloi qui verfe lô$ maux 
fat les hommes y eftpîtw grande plus'ptetn que* 
celui qui leur wrfe les biens. Ma tf ifie ^reffie n* 
me le fait que trop fentir , car j'en ai bien fouffert 
dépuis un mois * au ppint de craindre unç inflam- 
mation. Je me fuis mis entre les main» do plus 
habile médecin de ce pays^ci, & dans ce moment 
ljui^ture ou lui me foulaient. Dieu fait jufqu f o& 
cela durera. Mais c'eft trop entretenir V, M; 
de ce que je fouflte; j'aime bien mieux lui dire ,. 
ou glutôt lui répéter 4 tout ce que je fens pour 
elfo depuis près de quarante années que jVicom^ 
menée à éprouver fes bontés. Lep lettres dont 
elle veut bien ifc3honorer , en font «n; nouveau té* 
moignage.* qui ;m J eôî d'a,utaut :plii$ pcécieux * 
que dans l'état où je fuis , -je ne puis plut efpérer 
d'aller moit?iêm« lui en porter Thomnisge. Au 
moins , Sire , ces lettres me confolent dçs maux 
que je. ïf fis , & me dédommagent en partie du 
bïeri clont je fuis privé , d'entendre de la bouché 
même de V. M. ce qu'elle a la bonté dé m'écrire. 
J'ofe dife que votre fiècle , qui vous appelle 
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depuis fi longtemps le roi ,pkilofophe , & ave<* 
tant de juûicp , ne.fait pa? ap»iu que moi à quel, 
point vous l'êtes. Il o'a pas , comme moi , f'ava»p« 
tage de lire dans vos lettres la morale fi vraie , 6 
faine , fi utile dont elles foin remplies , cette mo» 
raie à la portée de l'homme* & non pas gigan* 
tefque & exagérée comme celle des Itoïciens & 
d'Epittète ; cette morale qui vous a rendu plus 
grand encore dans les revers que dans les foc* 
ces , cette morale enfin dont vous êtes à U foi* 
pour moi la leçoa & l'exemple. 

J'ai prié f Sire , M. le marquis d'&eriio * qui 
vient de partir popr réfider en qualité de miniftro 
de France auprès de V» M* f 4e mettre à fci 
pieds , s'il en trou voit Toccafioo , tous lerfienti» 
mens dont je fuis pénétré pour elle, & ma do«* 
leur de ne pouvoir aller moknêiue les lui expri* 
mer. M. le marquis d'Éteruo eft un homme 
tage, honnête y vertueux & «inftrtiit ; j'ai lieu (te 
croire que V/TM. en fera contente. Puifl&t-il 
continuer à entretenir la bonne intelligence qui d 
été fi long-temps entre 1* France & V» Mi * 
qu'une femme & un preftotet aWieirt détruite , & 
qui parole £trè revenue , ou à-pfea-près , dans fou 
état naturel^ Héîàsî Sire ,voù* jouiflez delà paît 
& de toute votre gloire , & notre pauvre France 
n'a en ce moment ni l'une ni l'autre. Que penfe 
V. M. de la belle équipée que nous venons de 
faire devant Gibraltar , de ces taturies flottantes 
qui menaçoient de tout abhner, & qui feflat- 
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toient que/** boulets rouges ne les brûler oièn* 
pas ? Jamais petit-être il n'y a eu an pins trifte 
exemple de la jaâance & delà légèreté françoife ; 
& ce qu'il y a de plus ftcheux , c*eft que cette- 
équipée recule peut-être la paix , fi néceflaire & 
à nous & à nos ennemis. On ne défefpère pour- 
tant pas qu'elle ne fe faflfe cet hiver , attendu l 'im- 
puifTance où font les deux nations de continuer 
* s'égorger, parce qu'on ne s'égorge qu'à prix 
d'argent , & que ce nerf de la- guerre manque * 
tous ceux qui la font aujourd'hui: 

On dit que l'abbé Raynal s'établit dans les 
États de V. M. ; il a befoin , pour écrire foi* 
hiftoire de la révocation de l'Êdit de Nantes *. 
de l'écrire dans on pays où il foit à l'abri des fa* 
natiques. Mais par malheur , comme i'obfervoit 
ttès4>ien V. M. dans une de fes dernières let- 
tres, ce livre ne fera que montrer ï ta France 
toute la grandeur du mal qu'elle s'efi fait à elle- 
même par cette révocation ;il eft trop tard pour 
le réparer. Nous ne penfons pas même à en em- 
pêcher les fuites -, en permettant au moins le ma- 
riage aux proteftans. Nous ferons les derniers à 
faire ce que nous avons écrit v & ce que les au- 
tres nations exécutent. Dieu veuille enfin nous 
éclairer ! 

En attendant , nos grands feigneurs font ici 
des banqueroutes fcandaleufes & incroyables. 
M. le prince de Rohan Guémené , grand-cham- 
bellan du roi , & mari de la gouvernante des en* 
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fans de France , en fait une de 20 millions au 
moins. Il mec à l'aumône des milliers de c ko y eus, 
qui ont placé fur lui leur fortune. L'indignation 
& le cri .public contre cette abominable aétion 
font extrêmes , & le coupable n'eft point puni» 
Toute la France crie qu'il le feroit dans les Etats 
de V. M , & il le feroit même chez nous, fi 
notre roi n'écoutoit que les principes de juftice 
& de vertu qui font au fond de fon ame, & ne 
çédoit pas aux prières des Rohan , qui facri* 
fieAt le public à leur vanité» 

Tout cela , Sire , ne fera pour moi qu'un mal 
léger, tant que j'aurai le bonheur de conferver 
V. M. Je la fupplie de prendre de nouvelles 
précautions à l'approche de l'hiver , pour pré* 
venir les attaques de goutte dont elle eft ordinai- 
rement tourmentée dans cette faifon , & pour fe 
conferver à fes peuples, à l'Europe, à l'huma- 
nité , à la philofophie , aux lettres, & à moi qui 
ai il grand befoin qu'elle vive. 

Je fuis avec la plus tendre vénération , &c. 



LETTRE CCXXX. 
Du Roi. 

Ce 30 oftobte 1782. 

IL faut , mon cher d'Alembert , que nous ren- 
dions en détail à la nature ce que nous avons 
reçu dtyle en détail :& quoique les maux de la 
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veffie, quoique ceux de la goutte (biem fort dôti* 
loureux , il vaut encore mieux les fouffrir que dé 
fentir défaillir fa mémoire & par conséquent fes 
penfées. Les Mùfes étaient filles de la mémoire * 
pour nous apprendre que fans la mémoire toutes 
les facultés de l'efprit font perdues. Pour moi je 
fuis journellement aux ptifes avec ma mémoire * 
& je m'efforce à la rappeller malgré elle aux mo* 
mens qu'elle s*élaflce pour m'échappe*. Tout 
fions fait appercevoir de la fragilité de notre 
nature , du peu que nous fommes , & de l 'infini où 
nous allons nous abîmer. Et dans une telle fitua- 
tioh nous avons l'effronterie de nous targuer , de 
nous affocier prefqu'à la Divinité , de parler de 
gfcâiideuf s , de dignités , de majefté , & de cent 
autres folies qui font foulever le ctenr à ceux qui 
étudient la nature de l'homme, fa vanité & fort 
tiéant! fc 

Mais je laiflè ces réflexions trop mornes & 
trop lugubres , pour vous parler d'objets moins 
fombres , & premièrement de M. d'Efterno 
qui vient d'arriver , & qui m'a paru un fort 
galant homme, autant que j'en ai pu juger par 
un premier entretien'. Np's dames ont été très- 
fachées que fon époufe ne l'ai point accom- 
pagné ; elles efpéroient qu'une dame Françoifë 
feroit* pour les Tudefques une législatrice des 
grâces & un modèle accompli fur lequel elles 
poutToiënt fe mouler, pour répandre le vernis 
du bon ton fur ce qu'elles ont encore confervé 



4'agrefte , & qui date du tèmpé des Obôtrité*. 
Je ne fais fi c'eft fentimènt d'équité ou faute dfe 
discernement ; mais perfonne dans ces contrées 
n'attribue aux François lé malheur que les 
batteries flottantes des Efpagnols ont efluyé a 
Gibraltar. On croit que fa majefté catholique a 
réfolu abfol&ment de prendre la lune avec les 
dents, & que des fujets fidèles ont inutilement 
épuifé leurs efforts pour le fatis faire. Toutefois 
fi Gibraltar n'eft pas ravitaillé par les Anglois , 
la faim fera réuffir ce que les batteries flottantes 
n f ont pu opérer. 

Vous enviez la paix dont nous jouiflbns * 
fans penfer qu'alternativement le fort des Étass 
eft de fe trouver tantôt a&eurs , tantôt fpeftâ- 
teurs fur le grand théâtre des événemens. A 
peine defcendions-nous des tréteaux que vous 
y montâtes ; & fi la paix fe fait à l'occident , la 
grande Catherine fera parler d'elle aux lieui 
où nous voyons le foleil fortir des bras d'Am* 
phitrite. Cette phrafe , toute poétique qu'elle 
paroît , n'eft pas déplacée , quand il s'agit de 
projets qui exaltent l'imagination &. qui font 
naître les plus- vaftes combinaifonrfi C'eft ainfî 
que l'amplification & l'hyperbole font coifcme 
des tubes qui agrandirent nos^nisères aux yeux 
de notre imagination. Ne me demandez ^>as fi 
l'abbé Raynal en fera ufage. Je fais qu'il af« 
Cemble des matériaux , & qu'il trouve parmi les 
réfugiés tous lçs renfeignemens qui lui font né- 
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ceflàires pour étaler les effets qu'a produits la 
révocation de l'Édit de Nantes. Il montrera le 
réfultat de cette faufle opération de Louis XI Vj 
il parlera des pertes quecaufe l'efprit perféca- 
teur à la France ; mais la Sorbonne lui répon- 
dra avec Bofluet : » Agiles inftrumens d'un 
» prompt écrivain & d'une main diligente * bâ« 
» tez-vous de mettre Louis avec les Conitantin 
» & les Thépdofe. Apprenez par Sozomène 
» que depuis que Dieu fufcita des princes chré- 
ti tiens & qu'ils eurent défendu les conventi- 
» cules , la loi ne permettent pas aux hérétiques 
» d'en aflembler en public ; de forte que la plus 
m grande partie fe réuniflbit à l'Églife, & les 
» opiniâtres mouroient fans poftérité , parce 
fi qu'ils ne pouvoient plus communiquer en* 
n tr'eux ni enfeigner leurs dogmes. Ce que 
» foufire un pays par la dépopulation eft un 
ti mal pour les mondains; mais les cœurs divi- 
» nement éclairés ne prennent pour des maux 
» réels que ceux qui les détournent eux & 
» leurs compatriotes de la voie du falut ». 
C'eft à l'abbé Raynal à répondre à cette belle 
tirade, qui peut contenter un pénitent imbéciile , 
& non convaincre un philofophç. 

Notre académie vient de faire Tacquifition 
d'untnpuveau membre ; il fort des tribulations 
que quelques phrafes raifonnables & modeftes 
lui avoient attirées à Turin ; Ton nom eft l'abbé 
Denina« 11 a été profefleur à i'univerfité de Tu* 

rinj 
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rin ; il vous fera petit-être connu par l*Hiftoire 
des Révolutions de Grèce & des Révolutions 
d'Italie. Il vient pour dire tout haut en Alle- 
magne ce qu'il penfoit tout bas en Italie. Vous 
me parlez de banqueroutes » comme fi Ton n'en • 
faifoit qu'à Paris ; au moins nous avons eu la 
nôtre au commencement de cette année aflez 
forte, elle étoit de fix millions de vos livres. 
Les proportions font gardées , fix millions pour 
nous font autant que vingt millions pour la 
France. Gare que le prince de Guémené ne 
foit le précurfeur d'un plus grand que lui. L'An- 
gleterre , TEfpagne & la France fefont épuifées 
dans la guerre préfente; il faudra bien à la fin 
en venir là. Tout le monde fait banqueroute ; 
le bon chrétien aux convoitifes de la chair ; le . 
malade aux voluptés; le philofophe à l'erreur; 
celui qui a la bpurfe vide à fon créancier ; & 
la mort qu'eft-elle ? qu'une banqueroute qu'oi) 
fait ï la vie. Près de faire ce dernier pas , je 
perds de vue les charmes du monde & je n'en 
vois plus que les illufions. Que la goutte me 
vienne aflàijlir ou toute autre maladie » je fais 
que c'eft le voiturier qui me doit conduire là-bas 
d'où perfonne n'eft revenu , & j'attends le mo 
ment de mon départ fans crainte de l'avenir & 
avec une entière réfignation. Pour vous* je 
vous difpute le pas , & comme avant vous je 
fuis venu au monde, je prétends en fortir avant 
vous , vous aflurant que tant que je ferai en 
Tome III. P 
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vie je ferai des vœux pour votre contentement* 

Surcej&c. 



LETTRE CCXXXL 

De M. à y AUmbtrU 

Paris* , ce 13 décembre 1 7S& 

Sire* 

J'Ai prié M. te baron de Goltz de faire à 
V. M. mes très-humbles excufes, fi jen'avois 
pas rhonneur de répondre plus tôt à la char- 
mante lettre que j'ai reçue d'elle en date dt* 
30 o&obre dernier. Ces excufes , Sire , ne font f 
malheureufement pour moi, que troplégitimes* 
J'ai cruellement fouffert de ma maudite velfiè 
durant une aflez grande partie du mois de no» 
vembre ; je ne ferai point à V. M. Penouyeux 
détail de mes douleurs , il me fuffira de lui dire 
qu'elles font fort diminuées, &; que je «profite 
du premier moment où elles me permettent 
décrire , pour renouvelfer à V.-M. l'hommage 
de ma refpettueufe reconnoiflance & de tous 
les autres fentimens que je lui dois à tant de 
titres , & que je lui ai voués depuis fi longtemps. 
Les réflexions de V. M. fur toutes les misères 
auxquelles la nature humaine eft fujette , & for 
le contrafte de ces misères avec notre pitoyable 
êc ridicule Vanité, font bien dignes d'un roi 
philofophe, qui plane d'en*haut fur toutes les 
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fottifes de notre efpèce , & mériteroient d'être 
lignées, Marc* A urèlt- Frédéric, Je plains pour* 
tant V. M. fi elle commence , comme elle le 
prétend, à perdre la mémoire ; il y a%long-temps 
que j'ai commencé à la perdre auffi ; mais la 
mémoire eft plus indifpenfable à un prince qu'à 
un pauvre individu obfcur & ifolé. Puifle la 
nature , Sire, vous la conferver , & pour vous , 
& pour tant d'êtres à qui vous êtes néceflaire , 
& puifle-t-elle en cbême temps vous épargner 
ces douleurs de goutte , que je voudrois pou» 
voir vous épargner moi-même, fût-ce aux dé* 
pens de ma veffie ! 

Je fuis ravi que V. M. ait jugé M. le mar^ 
quis d'Éterno tel que j'avois eu l'honneur de le 
lui annoncer. J'ai tout lieu de croire qu'elle Té 
confirmera dans ce jugement , à mefure qu'elle 
le connoîtfa davantage 9 & qu'elle le trouvera 
comme il eft , fage * inffcuit , honnête & mo» 
defte. 

J'ignore à qui eft la faute du mauvais fuccès 
de nos batteries flottantes i j'ignore auffi pat 1 
quelle fatalité cinquante vaiffeaux tant françois 
qu'efpagnols , en ont laiiTé pafîer & repafler, 
fans coup-férir , trente-quatre anglois deux on 
trois fois à leur barbe ; mais je fais que ce mau- 
dit fiège de Gibraltar , fi ridiculement entrepris, 
& plus ridiculement prolangé , a été la princi- 
pale caufe de nos malheurs ou de nos fottifes j 
a prolongé la guerre de deux ou trois ans , & 
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recardé d'autant ta paix avamageufe que non* 
aurions pu faire. Enfin, grâces à Dieu* & félon 
même toute apparence , on nous fait efpérer 
cette paix , on la dit même arrêtée & conclue. 
Que le deftin en foit loué i pourvu que la grande 
Catherine & le Céfar Jofeph ne fufcitent pas une 
nouvelle guerre par Tinvafion de la Turquie t 
Puiflè, fur-tout, Sire, cet ' aveugle deitin ne 
vous pas engager dans cette guerre nouvelle , 
inutile à votre gloire , & funefte à votre fanté 
& à votre repos ! Nous avons tu avec édifica- 
tion dans les -nouvelles publiques la déclaration 
de V. M. au clergé catholique de Siléfie, te 
Te Deum que l-Églife Romaine a fiait chanter 
pour remercier Dieu d'avoir trouvé en vous un 
prote&eur, & l'émigration d'une volée de rel> 
gieufes Autrichiennes, qui font venues vous de* 
mander afyle. Affurément quand V. M. a re- 
commandé la tolérance aux fonverains , on peut 
bien dire qu'elle leur a prêché d'exemple , fur- 
tout & plus que jamais dans cette conjoncture. 
Mais rÉglife Romaine n'en fera pas moins 
perfécutrice & intolérante 9 quand elle pourra 
l'être. Voilà nos prêtres qui viennent de pré- 
fenter une requête au roi contre les foufcripteurs 
de la nouvelle édition qu'on prépare de Vol- 
taire; éette requête eu bien adreflTée, car le roi 
eft un des foufcripteurs. On ne fait fi Ton doit 
rire , ou être indigné de cette plate fottife. 
L'ouvrage de l'abbé Raynal , fût-il aufli bon 



JtrBCi M. D* A LZ M B B HT. $39 

qu'il peut l'être , fur la révocation de l*Édit de 
Nantes, viendra trop tard pour la France. Elle 
De recouvreroit pas , quand elle le voudroit , 
tout ce qu'elle a perdu par cette abfurde & fu- 
nefte révocation ; je crains bien même que cet 
ouvragç ne lui épargne pas de nouvelles fottifes 
en ce genre , fi Poccafion fe préfente d'en faire 
quelques-unes ; car corrige-t»on-les hommes, & 
fur-tout les nations , avec des livres ? 

Je crois bien , Sire , qu'on fait ebez vous des 
banqueroutes , comme ailleurs ; mais», on n'*n 
fait pas d'auffi monftrueufes , d'auffi atroces , 
d'auffi impudentes , d'auffi fcandaleufes , que 
celle du prince , qu'on a'appelle plus ici Rohan- 
Guémené , mais **•***. Je le répète, Sire , toute 
la France crie qu'il auroit été puni chez vous 
exemplairement ; il ne l'eft ici que par la perte 
de fçs places , qu'il gtoit irçpofgble de lui laifl^r. 
Mille familles peut-être font à l'aumône par 
cette banqueroute , qu'on fait monter à près de 
40 millions, tant en France qu'en pays étranger ; 
elles crient en vam-, Le crédit du cardinal & des 
fiens eft plds fort que le.urs cris. 

Nous allons, Sire , entrer daqs une nouvelle 
année , qui eft la quarante -troifième de votre 
glorieux règne ,& 1? trente-feptième des bontés 
dont V. M. rn'liQnojtse. PuifTent vos fujets , 
Sire , conferver encore quarante années un pa« - 
reil monarque, & puiflent vos bontés me coiu 
foler encore, non pas quarante ans,jnais juf- 
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qu'à la fin de ma vie ! Puiffiez-vous jouir 

encore long-temps de la gloire que vous avez 

acquife , & du repos que vous avez fi bien 

acheté! 

Je fuis avec la plustendre vénération, &c. 

P. S. Un homme-de-lettres eftimabïe, M. 
de Villars, me prie de préfenter à V. M. cette 
lettre , & le profpeftus d'un journal qu'il fe 
propofe d'imprimer , Sire, dans vos États à 
Neuchâjel ; il demande la protection de V.M., 
& tâchera de s'en rendre digne. 

LETTRE CCXXXIL 
Du Roi, 

Ce 30 décembre ijrCa. 

V Ous me faites un grand plaifir de ra'ap- 
prendre vous-même la nouvelle de votre con- 
valefcence. Cëft le plus fâcheux don que 1* 
nature ait pu faire aux hommes que de former 
une carrière dans leurs inteftins. De tous les 
maux que nous fommes condamnés à fouffrir , 
ceux de la pierre font les plus violens & exigent 
le plus de compaflïon , fur-tout quand des gens 
de mérite comme Anaxagoras , en font affligés. 
Pour moi , je attends dans peu à quelque* 
cadeau de la part <}e madame la Goutte , qui 
n'eft pas non plus une aimable commère. Oh ! 
H)pn cher d'Alembert , autrefois nos lettres nç 
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parloient ni d'infirmités * ni des progrès de la 
caducité ; à préfent chaque jour nous arrache 
quelque chofe de notre exiftence. Cela me fait 
fou venir de ce mot célèbre d'une Spartiate à la* 
quelle on apprit que fon fils avoit été tué à la 
bataille de Leudres : Je ne Vavois pas mis au 
monde pour étr$ immortel. 

Si vos amiraux & les Efpagnols font la guerre, 
c'eft en veillant à la conservation de leur monde, 
& ils font fort bien , parce que la paix va fe 
conclure. L'idée des batteries flottantes étoit af- 
furément très- hétérodoxe & ne pou voit réuifir. 
Les hommes les plus déterminés peuvent en- 
treprendre des chofes difficiles , mais les irapof* 
fibles ils les abandonnent aux fous. On menace 
fans doute l'orient d'une nouvelle guerre. On 
veut placer le derrière du marmot Conflantin 
fur le fopha de Muftapba, & l'en dit que le 
Céfar Jofeph veut partager les dépouilles : les 
houris du ferrail feront bien pour lui. Voilà Au 
moins ce qu'annoncent les bulletins de Viehnte. 

L'abbé Raynal écrit fur la révocation de 
l'Édit de Nantes, & quand l'ouvrage fera ira* 
primé , il l'enverra à Louis XIV par le premier 
courrier qui partira pour les Champs*Éiyfées, 
Pour moi, je me fuis preferit la règle d'imiter 
toutes bonnes a&ions anciennes & modernes » 
& de n'imiter jamais les mauvaifes. Je laiffe 
chacun adorer Dieu comme il le juge à propos % 
& je croîs que chacun a le droit de prendre le 

»4 
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chemin qu'il préfère pour aller dans le pays 
inconnu du paradis ou de l'enfer ; je me con- 
tente de la liberté de fuivre de même Timpulfion 
de la raifon & de ma façon de penfer , & pourvu 
que par de juftes entraves on empêche les 
moines de troubler la fociété , il faut lès tolérer , 
parce que le peuple les veut. 

Ce M. de Villars, qui n'eft pas le maréchal 
de Villars* peut faire imprimer ce qu'il lui plaît 
1 Neuchâtel 3 pourvu qu'il ménage les puiflans 
& ne choque point les grands de la terre, gens 
chatouilleux fur les prérogatives de leur infail- 

._ libilité & fur leurs dignités. Vous favez que les 
pré très les appel lent les images de Dieu fur terre; 
ces fous le croient de bonne foi , & les follicur 
laires font dans la néceflité de les refpe&er en 
ménageant leur délicateffe infinie avec la plus 
fcrupuleufe attention. Si l'image de Dieu de 
Verfailles défend la publication des Œuvres de 
Voltaire , les libraires Suifles , Hollandois & 
Allemands gagneront à Pimpreffion ce que des 

, libraires François auraient pu profiter , & vos 
prêtres , quoi qu'ils faflent , ne reflufciteront pas 
à la fin du dix-huitième fiècle la bienbeureufe 
ftupidité des (iècles dixième & onzième. Les 
gens qui penfent & qui combinent des idées , 
font très-défabufés de fables. La Sorbonne dé- 
fend les brèches faites au corps de la place de 
la flupidité, & elle fe contente que la mafle im- 
bécille du peuple la fuppofe invulnérable. Je 



\ 
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vous fouhaite la bonne année ; fur-tout n'ayez 
plus de colique néphrétique , & fufpendez 
votre voyage jufqu'à mon départ. Sur ce > &c. 

LETTRE CCXXXIIL 

^JQêM. d'Alembert. 

Paris , ce 16 février 17*3. 
Sl*B, 

lVlA Tante n'eft depuis plus de trois mois 
qu'une alternative continuelle de fouffrances 
plus ou moins longues , mais toujours très* 
vives, & de quelques jours de repos. Je pro- 
fite , Sire , avec ardeur d'un de ces derniers 
momens pour mettre aux pieds de V. M. les 
fentimens que je lui dois à tant de titres, & fur* 
tout pour lui témoigner ma vive reconnoiflance 
des lettres fi confolantes qu'elle a la bonté de 
m'écrire. C'eft le meilleur baume que je puifle 
mettre fur mes douleurs > & le feul adoucifie* 
ment à ma trifte exiftence. La douleur d'une 
part, & de l'autre TaiFaiSement'& l'abattement 
qui la fuit, ne me permettent plus de prendre 
intérêt à rien, qu'au bonheur de V. M., à fa 
confervation , & aux bonnes nouvelles que M. le 
baron de Goltz me donne de fa fanté. PuifTé-je 
enfin , quoique je ne m'en flatte guère , faire la 
paix avec ma veille, comme nous venons de 
la faire avec l'Angleterre , qui en avoit , je 
crois , autant de befoin que nous pour le moins. 
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Nous voilà donc en paix, jutqu'à ce que quel- 
que fottife politique , de quelque part qu'elle 
vienne , ramène la difcorde. Les Efpagnols 
doivent être bien heureux de recouvrer Mahon 
& les deux Florides , après la manière ridicule 
& plate dont ils fe font comportés. Leur ineptie 
en tout genre ne les empêche pas de donner la 
loi par-tout , jufques Fur notre théâtre françois, 
où Pambafladeur d'Efpagne empêche dans ce 
moment de jouer une tragédie qui a pour fujet 
la mort de Dont Carlos. Vous n'auriefc pas cru a 
Sire, qu'il dût un jour être défendu de peindre; 
fur le théâtre de France le plus cruel & le plus 
abominable ennemi des François > l'exécrable 
Philippe II ; mais cette perfécution qu*éprou- 
vent les lettres eft la fuite de l'horrible inquifi- 
tion ï laquelle on les a foumifes. Par bonheur 
ou par malheur pour moi , ma vefïïe , qui eft au. 
jourd'hui mon premier intérêt , m'empêche 
d'être indigné ni même affligé de toutes ces 
vexations qui ne vont pas jufqu'à moi , quoi- 
que j'aie dans mes porte-feuilles bien des rapfo- 
dies à donner , quand il plaira à Dieu de me 
faire pifler fans douleur. 

On nous menace toujours de troubles du 
côté de la Turquie, Puiflênt ces troubles, Sire f 
ne pas venir jufqu f à nous ! PuifTent-ils auffi , ce 
qui eft malheureufement plus difficile encore, 
ne pas vous intéreffer aflez pour troubler la paix 
dont vous jouiffez avec tant de gloire ! 
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Nous attendons avec impatience la nou- 
velle édition de Voltaire /qui paroîtra, à ce 
qu'on affure , dans le courant de cette année , 
s'il plaît à nos Argus fanatiques de 1* l»ifler 
entrer en France* Leur ineptie , comme le dit 
très-bien V. M. , fera gagner aux Allemands & 
aux Hollandois l'argent que la France perdra 
de cœur. C'eft fon affaire ,& bien peu la mienne. 

V. M. a bien raifon fur la plate aftuce des 
prêtres , qui en criant & en faifant femblant de 
croire que les princes font fur la terre les images 
de la Divinité , veulent perfuader aux fouve- 
rains imbécilles que Péglife eft la fauve-garde 
4e leur trône & de leur couronne. Hélas ! ils . 
ne crient aux oreilles des rois que la royauté vient 
de Dieu , qu'afin de fe foumettre plus habile- 
ment & plus facilement les rois mêmes ; leur 
petit fyllogifme ou fophifme fera bientôt fait : 
Vous tener K , diront-ils aux rois , votre puijfance 
de Dieu ; il pourra donc vous Voter quand il lui 
plaira ,- or c*eft nous, miniftrts du Dieu vivant , 
qui annonçons fur la terre fes volontés ; c* eft donc 
de nous que votre pouvoir dépend* Tel a été le 
raifonnement dçs Grégoire VII & des Inno- 
cent IX ; & tel fera toujours l'argument de la 
cohorte facerdotale 9 quand les rois & les fots 
peuples voudront bien l'écouter. J'ai été auffi 
affligé qu -indigné de l'incroyable démence & 
fottife de l'auteur du Syftime de la Nature 9 
qui bien loin de montrer les prêtres pour ce 
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qu'ils font, les véritables» les feuls, les plus, 
redoutables ennemis des princes , les repréfent* 
an contraire comme les appuis & les alliés de 
la royauté. Jamais peut-être la-philofophie n'a 
dit une abfurdité pins bête , ni une faufleté plus 
notoire, quoiqu'elle ait été en bien d'autres..oc- 
cafîons menteufe & abfurde. Si je Pavois ofé, 
j 'an roi s réfuté par écrit , avec toute la force 
dont je fuis capable , cette bêtife fi préjudiciable 
aux rois & aux philofophes. Mais les prêtres 
auroient trouvé moyen de faire fuppcimer mes 
réflexions ; tant ils ont en France de crédit*, 
malgré tout le mal qu'ils y font , & toutes les 
impertinences qu'ils y débitent. 

Je lis actuellement une tradu&ion d'Euri- 
pide , faite par un membre de l'académie de Ber- 
lin ; cet ouvrage me paroît eftimable ; on m'a dit 
que V% M. et*penfoit de même , & je me félicite 
d'être defon avis. 

Je fuis avec la plus tendre vénération , &c, 



LETTRE CCXXXIY. 

De IU. fAUmUrt* 

Paris , ce s3 ayril. j 783. 

Sire, 

JE fuis prefque honteux d*entretenir fans cefle 
V.M. de mon malheureux état , & il y a long- 
temps que j'anrois gardé le filence fur ce trifte 
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©bjetv fiTmtérêt que votre bonté veut bien y 
prendre , ne me faifoit un devoir de l'en inftruire. 
Je veux au moins abréger ce détail , en me bor- 
nant à dire à V. M. que cet état eft toujours * 
peu-près le même ; douleurs périodiques & 
vives , relâchement enfuite , quoique toujours 
avec fouffrance , très- peu de fommeil en tout 
temps , abattement & foiblefie prefque conti- 
nuelle. Les lettres feulesdont V. M. veut bien 
mHionorer me procurent quelque confoiatiou % 
& j'ai reçu avec la plus tendre reconnoiiTance le 
nouvel adouciflement qu'elle a bien voulu appor* v 
ter à me$ maux , en chargeant M. le chevalier de 
Gofleins , fecrétaire d'ambaflade de France, de 
venir à Ton arrivée à Paris favoir de mes nou- 
velles, & en inftruire V. M. Il s'eft acquitté , 
Sire , avec zèle & avec empreflement de cette 
commiflion, fi flatteufe & fi douce pour moi ; il a 
même eu la bonté de venir plufieurs fois, & j'ai 
eu de mon côté le plaifir fi cher à mon coeur 9 de 
lui parler beaucoup plus de V.M. que de moi. 
J'ai vu avec la plus douce & la plus tendre fatis- 
fa&ion tous les fentimens de refpe&, d'admira- 
tion & de reconnoiflance , dont M, le chevalier 
de Goffeins eft pénétré pour V. M. ; j'ai appris 
avec moins d'étonnement que de plaifir tout ce 
qu'elle fait pour le bien de fes peuples, & j'en ai 
vu encore rintéreffint détail dans wn mémoire lu 
dernièrement par M. de Hertzberg à l'académie 
4e Berlin. J'ai lu ce détail ï toute la fociété 
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d'amis qui fe raflemble auprès de ma fouffrantë 
perfonne , & je les ai renvoyés pénétrés de véné* 
ration pour un prince fi précieux à fes fujets , & 
fi digne de fervir en tout de modèle aux autre* 
monarques. 

La philofophîe fi confolahte & fi douce dont 
V. M. veut bien remplir les lettres dont elle 
m'honore * eft encore , Sire , un foui âge ment 
pour moi. Mais cette philofophie n'a guère d'ar- 
mes & de reflburce contre les maux pbyfiques , 
que la patience 9 qui ne les guérit pas. 

Voilà donc la paix faite ; Dieu veuille qu'elle 
jure longtemps ! Car outre que la guerre eft an 
grand mal , ni nous ni nos ennemis ne favons la 
faire. On nous menace toujours qu'elle va bientôt 
renaître dans le Nord & en Turquie. L'Europe 
n'a pasbefoin de ce nouveau fléau, & je délire 
bien vivement qu'il épargne V. M., à qui il ne 
faut plus que du repos , & la jouiflance paifible de 
toute fa gloire. 

On travaille toujours très» ardemment à la 
nouvelle édition de Voltaire , qui fe fait à 
Kehi (a) ; elle fera magnifique , & de plufieurs 
volumes plus riche que les précédentes. Elle pa- 
roitra, dit-on, dans une année au plus tard, & 
peut-être plus tôt. Je faisauffi qu'il paroît une 
Hifloire de la Baftille de Lingue t, qui ne (ait que 



{a) Cette édition eft celle de M. de Beauœa reliais , 70 vrt. 
gr. in-iïvo. : il y en a auffi ijne du format in-ia. 
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ftefttir impudemment , & qui par conféquent 
pou rr oit bien encore ne pas dire vrai , même lorf- 
qu'il a fi beau jeu pour ne dire que ce qui eft. Je 
connois l'ouvrage fur les Lettres de Cachet; il 
feroit meilleur , fi l'auteur , qui n'eft pas Lin- 
guet , y avoit moins prodigué les lieux communs 
& les déclamations. 

Le Céfar Jofeph continue, ce me femble, 
& traiter rigoureufement la cohorte facerdotale* 
Il eft bien fur que cet exemple ne fera pas fuivi 
en France , où les prêtres , quoique haïs & 
méprifés par le gouvernement, confervent ce- 
pendant «fn- grand crédit , parce qu'on a la 
Simplicité de les craindre * comme s'ils pou- 
voient avoir d'autre force que celle que le gou- 
vernement leur donne. V. M. a bien raifon ; 
Terreur & la fottife font faites pour l'elpëce 
lmmaine, & il faut fe réfoadre à l'y laifler 
croupir, puifqa'ette veut & qu'elle feit tant de 
mal à ceux qui voudroient l'eir tirer. 

Je crois avoir déjà eu l'honneur de dire à 
V. M., que j'ai lu avec le même plaifir qu'elle 
h traduftion d'Euripide de M. Prévost , qui 
eft un homme de beaucoup de mérite, $ plein 
de connoiflances en plfcfieùrs genres. Je ne 
connois point la tradu&ion de THiftoire d'Au- 
gufte de M. Moulines, & j'écris à Berlin pour 
me la procurer : car cette Hiftoire eft très» 
intéreflante, • • 

Comme il eft aujourd'hui suffi décidé qu'il 
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le peut être en médecine , que mon mal n'eft 
point la pierre 5 je ne puis , ni ne dois faire ufage 
des remèdes qui fe prétendent propres à cette 
maladie. La mienne eft très-difficile à définir , 
& plus encore à guérir. Il y faudrait des remèdes 
contraires* car il y a à la fois relâchement & 
fpafme. Les docteurs y perdent leur latin, & 
moi Pefpérance. 

Je fuis, malgré tous mes maux, avec la 
vénération Ut plus tendre , &c. 

LETTRE CCXXXVV 
Du Roi. 

Ce i3mai 17^ 

JYlOnGeur de Seran m'a remis votre lettre 
dans nn temps où j'étoistrop occupé pour 
m'emretenir long-temps avec vous. J'ai appris 
avec peine ce qu'il m'a rapporté à regard de 
votre faute. 11 prétend que vous avez des hé- 
morragies dans un endroit où il ne devroit pas 
couler do fang. Cela me confirme dans le juge- 
ment que j'avois porté de votre mal & que je 
vous ai communiqué par ma dernière lettre. 
Les hémorroïdes font une maladie très-com- 
mune dans ce pays^ci; & cet accident dont on 
-dit que vous fouffrez , il y a phifieurs perfonnes 
ici qui en font atteintes ; cependant on parvient 
lies guérir, Si cela peut yous faire piaifir , je 

vous 
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vous enverrai des recettes * non de mol, mais de 
ce que nous avons de mieux en fait de mé« 
decins/Sur ce , &c. " • 



LET T R E CCXXXVL 

Du Éoi. 

• • - . ••■'••.... 

.. te 22 juillet !?<$; 

IL eft très-fàcheux dé Té trouver affujetti \ la 
férule des médecins &' de fe rendre Tefclavt 
de leurs idées fantafques. Pour éviter ce joug, 
il faut le dbnrteî la connoïflance de leur art i qui 
fait les contrôler , ne devient pas le jouet de 
leur ignorance. Vous favez que de tout temps 
j'ai été le très-humble admirateur de la nation 
Françoife; néanmoins quelque prévenu que je 
Fois en fa faveur, j'ofe foupçcifmer votre avor* 
ton d'Hippocratede fe déterminer avec légèreté 
ou avec Ignorance pour les remèdes qu'il vous 
pr efcrit. Il s'eft mépris dans fon jugement ; il 
a confondu des maladies entièrement différentes 
parleurs fjrmptômes. La gravelle diffère autant 
des fiémorf bides que les autruches des pigeons* 
J'admire Tindulgence avec laquelle vous cou* 
tinuez \ confier votre fanté & *otre vie aux 
mains de ce charlatan. Veuille le Ciel que vous 
n'en deveniez pas la viftime ! 

Dans* nos climats fèptentrionaux les hémor- 
roïdes font très-communes, & nos médecins 

Tome III. Q 
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ont \ fond étudié cette maladie. Si vous étiez 
tombé entre les mains d'un doâeur plus habile , 
vous euffiez été guéri en moins de trois mois ; 
non que ce mal puiffe être entièrement déraciné , 
mais on auroit dirigé le cours du fang dont la 
nature veut fe dégager , par le canal ufité où les 
veines hémorroïdales aboutiffent. Nos médecins 
qui commencent à devenir circonfpe&s depuis 
qu'on s'eft moqué d'eux à différentes reprifes, 
ne vous propoieroient aucun remède , à moins 
qu'ils n'euflent un détail exaft de vos maux& 
de leurs fymptômes : s'ils agiflbtent autrement , 
ils mettroient leur réputation ..au hafard , de 
forte qu'il leur faut. le jfatus motbi du patient, 
pour opiner de quelles drogues ils l'empoifon- 
lieront» 

Ceci vous touche de bien plus près que les 
nouveaux trou^ qui s'élèvent en Orient , & 
dont Dieu fait quelle fera ViflTue. Depuis l^bdU 
cation de Charles-Quint , nous avons vu la reine 
Chriltine l'imiter, Yi&or-Àmédée a fuivi cet 
illuftre» exemple r §ctoch Geray veut pjtrtager 
cette même gloiçeayeç çux, Vous cptivkxtàxez 
par çonféquent qu'il eft des fouverains dé- 
trompés des grandeurs de ce monde, philo* 
fophes fans ie favoir. Si jamais il me vient en 
tête d'itpiter Denys de Syracufe , Je me fens 
trop ignorant pour me faire comme lui; maître 
d'école ; je me bornerai à devenir fouffleur dans 
quelque troupe de. comédiens. ^ il eu fera ce 
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qu'il plaira au Ciel > je n'en ferai pas moins du 
vœax pour votre confervation. 
Surce»,&<2. 



LETTRE CCXXXVÎL : 

" Du Roir { -' ' 

Ce 30 feptembre i ?Si* 

JLrË baron d'Écherny v gue je ne connoiè 
point & qui a été bourg-tn^ftre deNeucbâcel à 
quarante écus par an, ayjeç carrière de mi* 
ftiibe4^ta4d^;la principauté; m'a fait remettre 
votre lettre* Je : fuis ^brc fôchéqti'il voù&aifc 
laiffé malade & foufFr^n^ Peut-être la nature 
veut-elle fur la fin de noi jours nous dégcrûcer 
de la vie v pour nous fairsiotrir dé ce» monde 
avec moins de regret. Je Juis .toutefois touché 
d'apprendre vos fouflFran^^^fe je voudrois qu* 
vous vous, fufliez fervi de* remèdes de no$ Efr 
culapes germains* accoutumés à traiter la ma- 
ladie dont vous fouffrezj dbnt prefque tout le 
içonde eft atteint chez nonii»' ; :.•<!. 
.. Si par Ucunefd* la pHUçJpphie{a) on eiitend 
toutes les matières que. l'efprit humain n'a pu 
approfondir & fur lefqoeUçs.. l^fpri^ fyftéma» 
tique s'ett exercé , on fournira fur ce fujet utt 

livre volumineux au double de l'Encyclopédie. Il 

;j — r ■ ■■ •- — - ■ — — 

(a) M, d'Alembert aroit envoyé an Roi l*ouvrage qui porte 
ce titre 
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me fembie que l'homme eft plutôt fait pour agir 
que pour connoître : tes principes des chofes fe 
dérobent à nos plus per révérantes recherches. 
Nous pa(Tons la moitié de notre vie à nous dé- 
tromper des erreurs de nos aïeux ; mais nous 
laiffonsen même temps la Vérité au fonddefon 
puits , dont la poftérité ne la tirera pas , quel- 
ques efforts qu'elle fafle. Jouiflbns donc fage- 
ment des petits avantages qui nous font échus , 
& fouvenons-npus Rapprendre à connoître t 
eft fou vent apptendre-à douter; Mats je ne m*ap* 
perçois pas que ma lettre s ? adrefl& à un des 
plus grands philosophes dé Hotte fîècle 3 qui a 
fcruté tous les fecrèts -de la? nature **i qu'un 
ignorant de nunvacubit devrôit s^énoncer vis-à- 
vis de, lui avec plus : de retenue. Vous voyez, 
mon cher d'Alembert, combien lecaradlère de 
fouvecain rend ceux qui le portent impertinens 
& avantageux, Philippe de Mafcédoine auroit 
été plus fage , il n'auroit point endoctriné 
Socrate ; s'il avoit été fon contemporain > il fe 
feroit inftruit dans la converfation de ce philo* 
fophe. J'en veux faire autant , je me borne à 
vous entendre , à vous lire, & je me renferme* 
rai dans la modeftie qui convient à mon igno- 
rance. Je me contente de faire mille vœux pour 
votre confervatiom Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXXXVIIL 
Du Roi. 

Sans date, 

JE ne fais par quel hafard les détails des juger 
mens de ce pays-ci fe font répandus dans les 
pays étrangers. Les loix fout faites pour pro- 
téger les foibles contre l'oppreflïon des puiflans; 
elles feroient obfervées par- tout , fi Ton fur» 
veilloit attentivement ceux qui en font les or- 
ganes & les exécuteurs. Vous avez des di (cours 
admirables de vos préfidens aux rentrées du 
parlement, qui font voir que ces juges habiles 
tâchoient de prémunir les confeillers contre 
toutes les foibleffes & les vices de l'humanité 
qui pouyoient les induire à prévariquer \ mais 
il ne fuffit pas toujours d'avertir , il faut quel* 
quefois des exemptes de févérité v pour con- 
tenir un fi grand nombre de confeillers dans leur 
devoir. Les fouverains font originairement les 
juges de l'État ; la multitude d'affaires les a 
obligés de fe décharger de cet emploi fur des 
perfonnes auxquelles ils confient la partie de la 
législation ; toutefois ils ne doivent pas négliger 
cette partie de l'adminiftration jufqu'à tolérer 
qu'on abufe de leur nom & de leur autorité pour 
commettre des injuftices. Voilà la raifon qui 
m'oblige à furveiller ceux qpi font chargés de 

Q3 
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rendre la juftice, parce qu'un juge inique eft 
pire qu'un voleur de grands chemins. Aflurer 
leurs pofleflions à tous les citoyens, & les 
ren -ire heureux autant que le cotnproinet la na- 
ture humaine , font les devoirs de tous ceux qui 
fe trouvent à la tête des fociétés, & je tâche 
de les remplir de mon mieux ; fans cela à quoi 
me ferviroit d'avoir lu Platon , Ariftote , les 
Loix de Lycurgue & celles de Solon ? Pratiquer 
les bttnnes leçons des philofophes , c'eft la vé- 
ritable philofophie; vous en donnerez aux fiècles 
futurs , & vos leçons, qui germeront dans les 
têtes de h poftérité ^ fermeront i leur tour des 
hommes qui tâcheront d'être les bienfaiteurs d§ 
leurs • femblablçs. Sur ce , Ôcc, 



^v 
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LETTRE PREMIÈRE: 
Du Roi. 

m 

.-Sâns-dtiMé; 

J'Ai eu dès attaques d'afthme qui quelquefois 
m'ont rendu aflez malade, & je me trouve dané 
cette fîtuation aujourd'hui /Je rtie contenté dorfc 
de vous accufer la réception dé vôtre lettre $ 
de celles qui Tàccompagnôîenr, Tins entrer Wàk 
de plus grands détails. V6ù^ voudrez bien àvfiïr 
la bonté de fkire parvenir 1 les inclufes à leurs 
adreffes. Sur ce , &c. •' 

LETTRE IL 
Du Rai. 

Potsdam,ce 25 février 177^. 

V Otre lettré du 5 février me parvînt avânS 
hier. Je Vous remercie dfe l'intérêt que vôiA 
prenez à ce qui me regarde & mes parentes de 

Q4 
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calendrier chrétien ; ma fainte n'approuvera pas 
l'application de la remarque de Jean-Jacques , 
peut-être judicieufe ; fur l'orcheftre de Paris. 
Quoi qu'il en (bit, il faudra tirer parti de* 
pères. Ce que vous me dites de vos çonverfa- 
tions fur mon fujet avec fa majefté impériale , 
me flatte & nTmtérefle \ rien ne peut être plus 
enchanteur pour moi que le fouvénir de cette 
grande princefTe , pour laquelle j'ai une vénéra- 
tion infinie. Je vous ai entretenu de fes ulens , 
de fes grandes vues , de l'élévation de Ton ame, 
& de cette bonté avec laquelle elle accueille 
ceux qui ont le bonheur de l'approcher. Vous 
avez eu tout le temps de vous rappeller & de 
vérifier tout ce que je vous ai dit 1 je conçois 
aifément quels doivent être tous vos regrets , & 
que vous ne retrou verez nulle part rien qui puiflfe 
vous. dédommager distant ce que vous avez 
Vu. C'eft avec plaifir que je vous verrai ï votre 
pafftge*.&que je vqin? entendrai fur un fujet 
qui a tant de droits de ip'intérefler, 
Sur ce je prie Dieu , &c. 

LETTRE III. 
Du Roi. 

Pots dam , ce 19 février 1782. 

JLiOrfqnejem'adrefle à M, de la Grimmalière, 
colonel des gardes Préobrafchinsfcy de S. M. 
l'impératrice de toutes les Ru (il es , je crois être 
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fur de prouver la définition de ce titre- là , tant 
par a&e public , que par fes patentes ; mais je 
n'entends point le titre de foufFre- douleur , ni 
la tradu&ion d'un mot rufie que je ne com- 
prends pas, par conféquent auquel je pourrois 
donner un fens qui ne feroit pas clair. Pour le 
titre de pjaftron , il me femble ne convenir nul- 
lement à monfieur le baron , fi ce n'eft qu'on 
pourroit dire qne quiconque a la proteftion de 
monfieur le colonel , peut la confidérer comme 
Tégide de Minerve , qui rend invulnérable ceux 
qui la pofsèdent. Vous me permettrez donc de 
remplacer un plaftron par une égide , & de vous 
regarder comme celui qui protège monfieur le 
duc de Saxe-Gothà en France , qui a protégé 
les jeunes Romanzow contre les réductions de 
la jeunefla, & qui, en quelque façon , peut être 
comparé à ces cardinaux protecteurs de la 
France & de l'Allemagne à Rome ; ainfi & de 
même il protège les intérêts de la grande Ca* 
therine dans l'empire des Gaules.M. de la Grim* 
malière aura la bonté de voir* par ce que je viens 
de lui expofer , combien je fuis éloigné de vou- 
loir lui lancer des traits , & combien je me re- 
commande à Ta puiflante protection. Je lui au* 
rois répondu fans dou;e plus tôt , fi je n'àvois 
été accablé d'une douzaine de maladies à la 
ibis» qui m'ont privé de la faculté de tous mes 
membres. J'ai été très-fâché de le favoir fi près 
de mes frontières & d'avoir été privé de fa vue 
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LETTRE VI. 

Du Roi. 

Potsdam,ce u mai 1785. 

JE vous fuis fort obligé de la lettre de M* de 
Condorcet que vous m'avez envoyée , dont je 
vous remets h réponfe , que vous voudrez bien 
lui faire tenir (*). Il me femble que les beaux arts 
& les belles- lettres. éprouvent un deftin pareil 
en Europe à celui qu'elles ont éprouvé à R orne. 
après le beau.fiècie d'Augufle, où la médio- 
crité fuccéda aux talens. Après avoir pouffé lx 
partie des belles-lettres à leur perfettion , U 
nation , comme raffafiée des chef- d'œuvres 
dont elle jouit y commence à s*en dégoûter : alors 
le néologifme commence à détériorer le lan- 
gage qui a été pouffé à une certaine perfeftion : 
la févère âcreté de Tefprit philofophique corn» 
bat Peffervefcence de Timagination., & le génie, 
refferré dans des bornes trop étroites, ne four- 
nit plus que des produdtious médiocres. Je vous 
remercie de m'avoir fêté fur mon vieux jour 
de naiffance. Je ne fuis quç trop vieux. U faut 
que chacun vive jufqu'au terme qui dévide tout 
le chapelet de fottifes que le deftin Ta condamné 
à faire dans ce monde. Selon le défunt prince de 

(<*) Leurs correfyondances Ce trouvent ci-après. 
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Deux-Ponts , il n'y avoit de falut qu'à Paris \ 
il faut donc néceffairement que ceux qui vivent 
ailleurs , végètent dans le purgatoire ou dans 
les limbes. Si vous trouvez à redire à ce fend» 
ment, vous n'avez qu'à vous en prendre au feu 
prince de Deux-Ponts , & fi vous vous trouvez 
trop foible pour attaquer cette famille, velus 
n'avez qu'à vous joindre à l'empereur , avec 
lequel vous avez été à Spa ; il vous affiliera 
volbntiersde toutes fes forces , pour vous don- 
ner gain de caufe. Sur ce , &c. 
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Du Roi. '. 

Patsdam , ce 9 a©fct 178$ 

JE vous fuis fort obligé de la médaille de 
M. d'Alembert , que vous m'avez fait parvenir, 
J'aurois fouhaité quelle fût plus reffemblante. 
Il fe peut cependant qu'il ait fort changé depuis 
vingt ans queje ne l'ai vu. Je n'ai jamais enteudu 
le mot; de cet officier d'artillerie dont vous me 
parlez ; mais il if eft pas furprenant qu'une na» 
tion auffi policée que la françoife aille éclairer 
des nations barbares , & leur communiquer des 
parceltes'du magafin immenfe de fes connoi£ 
fances. Les Turcs doivent admirer leur légiste- 
teur en artillerie; & je doute qu*iks veuillent ufer 
de violence envers lui. Sur ce, &c. 
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LETTRE VIII. 
Du Roi. 

Potsdaïn, ce 24 o&ôbre if né* 

JE vous fuis fort obligé de la lettre de M. de 
Cendorcet que vous m'avez fait parvenir. Voici 
la réponfe : voas voudrez bien la lui faire tenir 
également. Je n'ai guère pu jouir de Tappari* 
(ion de quelques François dans ce pays-ci , en* 
tr'autres de M. de La Fayette. J'ai paffé quatre 
femaines dans la compagnie de la goutte , plu si 
défagréabletnent que dans celle de ces meilleurs. 
Je félicite M. de la Grimmalière de l'augmen- 
tation que îimpératrice de Ruffie fait dans fes 
troupes 5 parce que la fuite naturelle de ce 
changement fera fans doute de vous avancer 
d'nn grade , & que peut-être dans la guerre 
qui fe prépare contre la Porte, ce fera vous 
qm prendrez Çotfftantinople à la tête d'une 
urinée viftoriei>fe, : J^ ferai le fpeébjteur de ces 
hauts faits d'armes ; & fi lafoibleffe de l'âge ne r 
me donne de trop fortes entraves $ je compte 
célébrer ces merveilles de nos jours & placer 
votre nom entre celui ;d v Alexandre r de Céfar , 
& celui de Tautocratr ice de toutes les Ruffies 
Mitre ceux de Jupiter & de Neptun** 
Sur: ce je prie Dieuy &c. 
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CORRESPONDANCE 
DE FILÊDEBLIC II 

Ji P E C 

M. DE CONDORCET. 

, LEÏTRE PREMIÈRE- 

De M. de Condorcet. 

'•' Paris, ce 22 décembre 1783, 

Sire, 

.JU'Ami de M. d'Alembert ofe fe flatter qu* 
V. M. daignera ne pas défapprouver la liberté 
qu'il prend de lui parler d'une douleur qu'elle 
partage. Honoré de la confiance intime de cet 
homme illuftre, je fais , Sire , quelle étoit pour 
lui l'eftime & j'ofe dire l'amitié de V. M, Cette 
çxprefliûQ femble autorifée en quelque forte pat 
l'égalité avec laquelle V. M. a toujours traité les 
hommes d'un génie fupérieur^ parce qu'elle n'a 
pu fe diflïmuler fans doute qu'eux feuls étoiene 
véritablement dignes d'être v^sigaux. 

M. d 1 Alembert , qui avoit paru craindre les 

fouffrances & les infirmités de la yieilleflfe , a vu 

venir la mort avec un courage tranquille & fans 

v fafte. Dans fes dernier s jours il s'amufoit à & faire 
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lire les énigmes du Mercure & les devinoit. Il t 
corrigé la furveill* de fa mort une feuille de la 
nouvelle édition qu'il préparoit de la traduit ion 
de Tacite. Il s'occupoit avec autant de fang- froid 
que débouté des moyens d'affiner après fa mort 
des récompenfes à fes domeftiques , des fecours 
à ceux que fa bienfaifance faifoit.fùtififler. C'ell 
dans cette vue qu'il a bien voulu me choifir pour 
fon héritier , & me donner cette dernière marque 
de fon amitié & de fa confiance. 

Il n'a voulu payer aucun tribut , même exté- 
rieur , aux préjugés de fon pays, ni rendre hom- 
mage en mourant à ce qu'il avoit fait toute fa vie 
profeffion de méprifer. f •«. 

J'affligerai peut-être V.M., ou plutôt j'ex* 
citerai fon indignation, en l'iriftrmfant de ce qui 
a fûivi la mort d'un homme , l'honneur de fa pa- 
trie. San curé n'a pas ofé à la vérité lui refufer la 
fépulture. Il favoit que j'aurois le courage d'in* 
voquer contre cet afte de Fanatifme l'autorité des 
loix , & que cette réclamation feroit écoutée \ le 
prêtre s'eft donc borné à refufer la fépulture dans' 
Téglife, diflinélidn abfurde en eflle-même , mais 
encore en ufagè parmi nous Vç^'ort tiè refufe 
point à ceux qui la paient, & à laquelle les amis 
de M. d'Alembert attachoieht quelque prix , 
parcfe qu'elle leur donnoit le cfroirdelui ériger 
un monument; Le curé a joint à ce refus celui 
de tous les petits honneurs qu'il pouvoit ne pas 
accorder farï^e'eotii{>romewë , & M. d'Àlem* 

bert 
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Bert a été porté fans appareil au milieu d'Un 
peuple étonné que Tes prêtres traitaflent avec tant 
d'indécence un homme dont ces mêmes prêtée* 
n'avoient jamais eu vain fdliché M bienfoifaric* 
dans les befoins extraordinaires des pauvres. 

M. d'Àlembert a laiffé un volume df ouvrages 
4e mathématiques , & ptfufieuf s volumes de phi* 
Ipfophie & Ae littérature * prêts à être imprimés» 
Je me propofe de donner jinç édition compleue 
de fes Œuvres philofophiques & littéraires, & 
j'ofe demander à V. M» la permiffion de la faire 
parottre fogs fes aufpices. C'eftan nom feul dej 
M. d'Alembert que je foÛicite cette grâçç , le 
mien eft trop obfcur & trop peu connu de V." M. 
M. d'Alembert m'a remis la furveille de fa 
mort fa correfpondance avec V»JML& tous fes 
papiers. Il aconfervé pendant cette opération > 
qui a été longue , & bien douUtortfcfe pour PamU 
tié , une fermeté , une préfence d'efprit , un 
calme dont il étoit impoflïble de n'être pas at« 
tendri, en admirant fon courage. Les lettres de 
V. M. ont feules paru dans ce tf uël infiant lut 
. caufer des regrets , & réveiller Ta fenfibilité. Sou 
intention étdit depuis long-temps que ce dépôt 
fut cotifté après fa mort à M. Watelet de l'aca- 
démie frânçaire , fon ancien ami. Lé paquet, car 
cheté en pr éfencé cïe M. d'Alembert , a été rettiïs 
\ M. Wâtelet dansle ftiême état. 

Il a laiffé d'autrts marques précieufes de$ 
'bonté* dé V.M. & n'a difpofé que d'un des pqr* 
Tom* 111. R 
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t;aits qull avoit reçus d'elle , en faveur, de Mie- 
Dettouches , la veuve de fon père , 'femme ref« 
pett?ble $ qui depuis l'enfance delVLd'Alembert, 
n'a.ceffé de lui donner* des marques d'ainitié & 
cfecQjifidération. 

Je regarde les autres portraits comme un, dé* 
pôt dont je ferai l'ufagè que V. M^ daignera me 
prëfcrire. 

La ràifon , Sire , a fait en Europe depuis quel* 
qties années des pertes irtùltipliées & très-diffi- 
ciles Préparer. Il hiï iefté encore un appui bien 
honorable pour elle, & tous ceux qiii s'intéref* 
feht & fes progrès , font des vœux pour la confère 
vatiop de V. M.' Je fuis , &c. 



LE f T R EU, 
De M: de Condorcet. 

Sans date du jour , 1 784. 

]\lÔnfîeur Lé vefque accepte avec reconnoif» 
fance la place libelle V. M. a bien voulu le 
deftiner. J f ç.fe 91e flatter qu'il la remplira bien. Il 
eft à la fois difciple de Locke & difçiple des an» 
ciens \ & joindra- à la juftefle & à la précifion de 
Tànalyfe moderne, cette vigueur de principes qui 
nous plaît tant enç<?re dans laj>hilqfophie~mor*le 
des Grecs & des Romains. Je ne me con fo 1er ois 
point du malheur Ravoir mai répondu à la con* 
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fiance de V> M. la première fois qu'elle m'en a 
honoré. 

Nous venons de perdre M. iWatelet, de l'aca- 
démie frànçoife & de celle de V. M. Il écoulé 
dépofîtaire des lettres qu'elle a écrites à M. d'A- 
lemberc^ $* il, n'a» fait aucun? difpofition.îÉlies 
feront vraisemblablement remifes à M le duc de 
Kivérnois. J'ai cru , par refpe& pour V. M. & 
paf întérït pour la méiùoirede M.d'Alémberj, 
devoir l'iriftruire de ces détails , & veiller autant 
quMl eft en moi fur ce dépôt précieux ponr les 
lettres , la philofophiç ,&^htmaiiité, jufqu'à cd 
que V. M. ait daigné faire connoître fes inten* 
tions fur cet objet. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 

-'■'j "' '•* - L " *•■•■ ,jr * - - A ' •• ' - • - i n_ 

" f : r "îXé t î fc't in. 

• r- Dit A»l< •'■• 

Sans date dd jour, 17844 

OI quelqu'un a de juftes - patentions fur me* 
lettres à feu M. d'Alembett > c'eft aflurément 
vous , Monfieur ; mai» elles n'ont pas été -écrites 
pour voir le jour ; ce ne font que des balivernes* 
àuffi peu propres à inftrnire qu'à amnfer» Ainfi 
je vous tiendrai grand compte , fi vous voulefc 
; bien faire tout ce que vous croirez le plus propre 
à empêcher ^qu'on ne les publie. Pour parvenir 
& cette fin r vous n'aurez donc qu'à vousfafce 
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Remettre cette correfpôndàftce , comme un dépôt 
qui ne fauroit tomber en de meilleures mains. 
J'ai fait payer iPàrisT les frais dé voyïge pour 
M, Létefque. Slt S'eft aflefc bien trouvé de 
fon Téjour à ï^tétsbourg, où j'ai appris qu'il 
a paffé quelques années , il trouvera toujours 
moins de différence dans le climat & tes mœurs 
de ce pays-ci , en fe rapprochant d'autant plus 
de fa patrie. Sur ce r &c. 
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LETTR E IV. 
Du Roi. 

ï^otsdtiii^ ce 6a*rrU 1785. 

Autrefois M. d'Alembert m'a fait le_plaiGr 
de me procurer quelques bons fujets pour l'aca- 
demie des friéncéé : il vien{ de rt*en manquer 
deux, & vous me rendriez un véritable fervice, 
fi vous pouviez m'en procurer. L'un c'eft M. 
Thiebault, qui étoit grammairien & purifte. Je 
crois que PabbéBeawcée feroit teploi capable 
de le remplacer , s r ù vouloU accepter la place. 
Les appointemens pris enfembte mentent à 
«moo fifdaters , & te logement \ part- ï/autre 
ijuinoui mqnkté, c'eft M. Prév&w, qai avoit 
le département de lt philofophte fit des belles* 
lettres. Perfoime tfeft plus? capable que vous 
•/de/trouver 3es fojets dignes' de fes T remplacer. 
4Bfk aj<yotèr«it\ s'il étoit poflîble ;• ï Feftime 
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que votre caractère ôc vos ouvrages m'ont inf- 
piré pour voue perfonne. 

Sur ce je prie Dieu qu'il yous ait eu fa fginta 
& digne garde. 

h E T T R E V. 

De 4f, de Condorctt. 

Varis,ccamai 17$!^ 

JU'Ouvrage que j'ai l'honneur de préfenter % 
V. M. traite d'objets très-importans. J'ai cru 
qu'il pourroit être utile d'appliquer le calcul 
des probabilités ï celle des décidons rendues à 
la pluralité des voix , & comme j'ai toujours 
aimé prefqu'également les mathématiques & 
laphilofophie, je me fuis trouvé heureux de 
pouvoir fatisfaire deux paffioas à la fois. 

Je n'ofe délirer que V. M. daigne jeter les 
yeux fur un difcours , beaucoup trop long peut* 
être 9 oà j'ai expofé les principes & les réful- 
tats de l'ouvrage , dégagés de tout l'appareil 
du calcul. Je prendrai feujeipent la liberté da 
lui parler de deux de ces résultats. L'un çon* 
duit à regarder la peine de mort comme abfo» 
Jument injnlie , excepté dans les cas ou la vie 
du coupable peut 4ue dwgereufe pour la fo- 
ciété. Cette concJufîoi^eftU fuite d'un principe 
que jecroiaxigottrçufeipent vrai ; c'eft que tçute 

'■' Rs 
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poflïbîlité ' d'erreur dans fan jtïgetûent eft une 
véritable injufiiee , toutes tes fois qu'elle n'eft 
pas la fuite de la niture ibême des chofes , & 
qu'elle apourcaufe la volonté du législateur : 
or-comme on ne peut avoir une certitude ab* 
folue de ne. pas condamner un innocent , comme 
il eft même très -probable que , dans une longue 
fuite de juget^ns v ua innocent fera condamné : 
il me paroît çç résulter qu'on ne peut fans 
injuftice rendre volontairement irréparable l'er* 
reur à laquelle on eft nécessairement & invq? 
lontal'remem expofé. * 

• Le fecorid^ rélultat eft Fimpoffibilité de- par- 
venir, par le moyen des formes auxquelles les 
ëécifions peuvent être affujetties , à remplir les 
conditions qu'on doit exiger , à moins que ces 
<iécifions ne foiefit rendues par des hommes 
ïrès-éclairés : d'où Von doit conclure que le 
bonheur des peuples dépend plus des lumières 
*!ë èeux qufeles gouvernent que de la forme des 
tjonftitutionspolitiques ; & que plus ces formes 
-font compliques", plus elles ftTrapprochent de 
II* tfémocratie 5 tnoin* elles conviennent aux nai- 
tiofts où lécdmtf ttti^des citoyens manque d'inf- 
trtr&iôn ou de tèfftpi pour sV>ccuper des affaires 
•publiques ; qu'enfin il y a! pto* d^efptërarice datis 
unetnonarchieque flâtts ûtae républiqbe , de voir 
*J* ! deifruâtiorir* dfesrabus Vofcérèritfeé' promptfc 
fude& d*uiie marnée 1 trttriqtiïftéV ^ 
Vî:i Le$ confiifqueftcts peovent'éftr ; frf^brtanté^ 5 



A VXC *M, DK Co NÔORCET. 263 

ne fût-ce que pour les oppofer à cette efpèce 
d'exagération qu'on a voulu porter dans la 
philQfophie v mais j'ai cra qu'il fa [loi t fe borner 
à les indiquer dans un ouvrage forti des preffes 
d'une imprimerie royale. * 

Je demande pardon à V. M. de lui parler fi 
long-temps de mes idées r & je la fupplie de ne 
regarder la liberté que je prends de lui pré- 
senter fnpp ouvrage <}ue comme un témoignage 
de mon admiration & de mon refpeû. 

Je ferai tous mes efforts pour répondre Ma 
confiance dont V. M> m'a honoré. Je ne puis 
encore lui propofer .qu'un feul fujet qui pour* 
roit recogl^cer M. Thiebault dans l'académie, 
& donner des leçons de grammaire. C'eft M. 
Dupuis v il dl profe fleur depuis long-temps 
$m$ : l'uni verfité de Paris. Sa conduite & fon 
amour pour le travail lui ont mérité Feftime 
générale ; mais fon goût dominant pôuril'érudi- 
pon \\ conduit à entreprendre un grand ou- 
vrage fur les Théogonies anciennes , fur l'ori- 
gine des conftellation&>& il ne peut continuer 
ce travail fcje publier fans offenfer dçs gens qui 
ont encore ici quelque crédit. Cen'eft pas qu'il 
veuille,att»quer directement les chofes établies , 
mais les conféquenc^squi réfultent 4$ fes dif- 
euffipns > np peuvent pas toujours fe concilier 
avecles idées communes. Il n'a pu même, en 
vpjJftRj^SjCpnféquençieSt $au< bafard d'affaiblir 
le mérite de Ton travail , éyjtftf ie 4épUûrç, à une 

Il 4 
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partie des membres de notre académie de belles* 
lettres , qui ont voulu rengager ï faire fa pro- 
fefiion de foi fur l'antiquité du monde. Dans 
cette pofîtion cruelle pour on homme fige, maïs 
honnête & ferme , il accepteront avec reconnoifr 
façce une place dans votre académie , & tone 
chaire dans votre école militaire. Un feul obf- 
tacle l'arrête ; il feroit dans dix-huit mois ce 
qu'on appelle émérite 4 & auroit une retraite 
aflurée de 1 400 livres de notre monnoie ; au- lieu 
qu'en quittant aujourd'hui , il per droit dix-huit 
ans de fa vie employés dans refpérance de cette 
retraite. Mais V, M. pourrait applanir cet 
obilacle. Les profeffenrs qui voyagent par ordre 
du roi peuvent confeWr leur titre , enfe faifant 
remplacer ; & frV. M. paroiflbit y prendre quel» 
qu'intérêt , cet ordre ne feroit pas difficile à 
obtenir. 

Par-là elle acquerroit un très-bon profefleor 
de grammaire , un académicien d'une érudition 
très-diftinguée , & qui a fu y porter de Pefprit 
& une pbilofophie très-rare parmi eette clafîè 
defavans. Je pourrois proposer à V# M. d'au* 
très hommes de mérite, mais aucun qui fût du 
même ordre. D'ailleurs une longue habitude 
d'enfeigner , & une conduite exempte de re* 
proches dans un corps où fes opinions & fou 
mérite lui ont fait des ennemis & de* jaloux, 
femblent des avantages que bien peu d'hommes 
de lettres auroieat w même 4cfrér 
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M. fieauzée , dont V. M. m'a fait l'honneur 
de me parler , eft âgé , affez dévot , très-flatté 
de fiéger 4 Pacadémie ftançùife* & quoique 
peu riche , il a pour lui-même & pour Tes en» 
fans des efpérances qui le retiennent ici. 
. J'efpere pouvoir bientôt remplir les inten- 
tions de V. M. pour un profeffeur de philofo- 
phie & de belles - lettres : mais ellp connolt 
trop bien l'état de cotre littérature & de notre 
philofophie pour ne pas me pardonner un peu 
de lenteur dans l'exécution de cette partie de 
fes ordres. Je fuis avec le plus profond ref» 
pefi:, &c. 

LETTRE VL 

Du Roi. 

Pptsdam f ce 1 1 mai 1725. 

JE vous fuis très»obligé des Éloges que vous 
avez eu la bonté de m 'envoyer : & pour vous 
parler avec toute la fincérité ppflible, j'avoue 
que je les trouve bien ibpérieurs à ceux de 
M. d'Aletnbert* qui avoit pris un flyle trop 
fimple & trop familier , qui ne s'adapte pas trop 
ï ce genre d'écrire , qui exige quelqu*élévation 
km enflure. La manière de M. de Fontenelle 
étoit peut-être trop fatyrique , comme il parole 
par quelque^uns de fes Éloges , qui font plutôt 
des critiques que des panégyriques. Je ibuhàite 
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ce fujet , fi ce n'eft que je vous prie de voua 
reflbuvenir quelquefois d'un nombre de jeunes 
gens raflèmblés dans une académie , attendant 
avec erapreflement des inflruftions qui leuc 
manquent pendant l'abfence d'un profeffeur. 
Sur ce , &c. 



LETTRE VIII. 
Va Rai. 

PotsJam, c« 9 août 1785. 

J'Ai reçu la médaille de M. d?AJ*o$crt que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. J'aurai* 
voulu qu'on lui eût laiffé fa perruque , comma 
il la portoit d'ordinaire , parce que rien ne con* 
tribue plus à la reflemblance que de graver 
les hommes dans rajustement où on étoit ac- 
coutumé de les voir. Il eft fingu lier que M. de 
Saint-Remy ait fondé un prix pour les médailles 
des pbilofopbes v & que beaucoup de gens-de- 
lettres qui avoientdes obligations à M. d'Alem~ 
bert , fe (oient difpenfés d'en faire l'éloge. Rien 
de plus rare dans le moftde que U reconnoif- 
fance : toutefois la mémoire de M* d'Àlembert 
n'y perd pas grand'chûfe,& il vaut mieux n'être 
point loué que de l'être mal. Les beaux jours 
de la littérature font paflfés , il n'y a que des 
trônes vacans, & peu de poftiilans dignes de s'y 
placer. Vous qui avexiété l'élève du grand 
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homme que nous regrettons , vous feul pouvez 
toi fuccéder. Sur ce , 8té. 

L E T T R E IX. 

ï)e M. de Condor cet. 

• <i i • * 

Paris 9 ce 19 feptenibre 178$. 
S IRE, 

jEn^ri reçu illettré dcttrt V.IM m'a honoré 
^ue depuis peu de jours , in' retour d^n voyage 
que j'ai fait en Bretagne & en Berty pour y 
«cutrfÎTlfrr Aëi projéts'dé ttaVigatitift. 

J*erpère cjiieli/l. 0^^ Obtiendra de notre 

goriverneittretrt la grirce peut 5 laquelle V. M. a 

daigné téttoigtter qtieiqfc'tkétét.Le corps de 

, l^ttiverfîté'fîbin'de s'Jf tfpptofér ,a paru flatté 

àt Vhotttiéur '^tie'rtfçoit M. Dupuis & qui tfe- 

jaiilit fufr lé ctîrtiJta&àéVI/Wtrîgtfe déquëîques 

hommes triédiociles , jatbu* dé M. Dupuis , 

qui font d^illéurs biea fats de n'être jamais 

appelles hors de leur collège ; k fait naître quel- 

: qués légets dbftacïé* -,iÛirM.''fc comté deVtf> 

gcnhès pôûf ri 'affértérit lès tèvtt. 

j*al en Vné toi homiWtf de ttérite pour ta 
plâcedê profeifew de bcaieW*tfré$ &de philo- 
fophie ; mais avant d'avoir l'honneur de le pro- 
pofer à V. M. , je dois prendre encore queU 
ques informations» 
Nous fommes malheureufement encore bien 
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éloignés en France <te ne puuir fî de mort qttt 
pour des crimes atroces. Nos loix aflujeuifleot 
à cette peine pour plufieurs efpèces de vols , & 
ces vols ont été claffés non d'après des principes 
fixes, mais par deSmdûfs particuliers* & d'après 
ce qu'ont paru exiger des circonllances pafla* 
gères. Notre jiùifprudence crithihelle eft infé* 
fîeure à Celle de la plupart des nations de l'Eu- 
rope Au commencement de ce'fièctè , TAn- 
&\qptî$. ieule ,avoft fc»r nous flpejqu 'avantagé. 
JJ& des ; premiers foins de V <M, : a été de per- 
iedionner cette partie de la législation dans la 
monarchie qu'elle gouverne y & plufieurs fou- 
verains depuis ont fuivi fon; exemple. 

Une feule confid&ation m'empéchetoit.d^ 
-regarder la peine de mort comme utile , même 
•$n fuppofant qu'on la réfervât pour les crime* 
atroces , c'eft que ces crimes font précifémene 
«pux pour lefquels les juges font le plus expofes 
r it condamner des innocens. L'horreur que ces 
«aûions inrpirent , l'efpèce de fureur populaire 
iqui. s'élève contre ceux qu'on en çrpit les au- 
teirr$s troublent trop fou vent lanûfon des juges 
magiftrats ou jur/éj? *& il y^na, eudes exemples 
: trfp fréquensen Angleterre co^me p France* 
;!, Je fuis avec le$ lus profond refgeft * ôa\ . 
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L E T T R £ X. . ; ;' , ; ; : , 
- ' Du Roi'.- " *" ' : / - - 

Pptsdam, ce 14 oÉlobfé 1785. 

JE vous fuis très-obligé 4ç la peine que vous 
.vous donnes pour me procurer les inftitutears 
xiont notre académie a grand befoin. Je con- 
çois qu'il y a des lenteurs tant pour le choix 
des fujets, que pour les déterminer à accepter 
les portes qu'on leur propofe , & je ne doute 
point que vous ne réuffiflïe?.à me procurer des 
gens habiles , de quoi je vous aurai une grande 
obligation... „ . 

J'en viens à l'article des loix que M. de 
Beccaria a fi bien expliquées & fur lefquelles 
vous avez également écrit. Je ibis e ntière m e nt 
de votre femiment , qu'il ne faut pas que les 
juges fe preflent à prononcer leurs fentences, 
& qu'il vaut mieux fauver 911 coupable que de 
perdre un innocent. Cependant je crois m'être 
apperçu par l'expérience , qu'il ne faut négliger 
aucune des brides par lefquelles on conduit les 
hommes 9 favoir les peines & les récompenfet; 
& il y a tels cas où l'atrocité du crime doit être 
punie avec' rigueur. Les aflaffins &ies incen- 
diaires, par exemple, méritent la peine de 
mort y parce qu'ils fe font attribués un pouvoir 
tyranniqùe lur la vie &fur les poffeflions des 
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hommes. Je conviens qu'une prifon perpétuelle 
eit en effet une punition plus cruelle que la 
mort ; mais elle n'eft pas fi frappante que celte 
qui fe fait aux yeux de la multitude 9 parce que 
de pareils fpeftacles font plus d'impreffion que 
des propos paHagers qui rappellent les peines 
que ftmffrent ceux qui languiffent dans les pr> 
fous. J'ai fait dans ce pays*ci tout ce qui a 
dépendu de moi pour réformer lajultice& pour 
obvier aux abus des tribunaux. Les anges p&tir- 
roient y réuflïr, s'ils rouloient fe charger de 
cette befogne ; mais n'ayant aucune connexion 
avec ces meflieurs*là, nous fomtaes réduits à 
nous fcrvir de nos femblables, qui demeurent 
toujours beaucoup en arrière dans la petïe&iori. 
Sur ce je prie Dieu , &c. 



LETTRE XL 

De M. dt Condorcet. > '• 

Paris, ce xi norembre if$$. 

Là bonté avec laquelle V. M. à daigné ac- 
cueillir quelques-uns de mes Éloges acadé- 
miques, m'enhardit à lui offrir Ceux des fayads 
morts pendant l'année 1782. (jette' année a été 
funefte à Pacadémie, & lui a enlevé la dixième 
partie de fes toetobr es. ^ j; . 

V.M. 
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V. M. trouvera dans ces Éloges celui de 
Vaucanfon, qu'elle a voulu appeller \ Berlin 
au commencement de Ton règne, & qui n'a dû 
qu'à cette marque* de Ton eltime la fortune dont 
il a joui depuis dans fa patrie : & c'eft elle en* 
tore qui eut la bonté de nous avertir , quelque 
temps après, que M. d'Atembert étoit un 
homme de génie. Nous aurions fouvent befoin 
& en plus d'un genre des leçons de V. M. 

Elle a trouvé un peu trop de familiarité dans 
tes derniers Éloges de M. d'Alembert. Les 
plus grands écrivains font expofés à tomber 
dans ce défaut, lorfqu'ils vieilliflent. Voltaire 
lui-même n'en a pas été exempt , fur-tout dans 4 
fes vers , & n'a pu le Cacher dans fa profe qu'à 
force d'efprit & de grâces. Nous y fouîmes 
portés naturellement ; nous ne révitoas qu'en 
veillant continuellement fur nous-mêmes, ft 
cette vigilance continue nous lafle & nous fa* 
tigue , lorfque nos organes commencent à perdre 
de leur force & de leur foupleflê. J'efpère avoir 
bientôt l'honneur de foumettre au jugement de 
V. M. le refte de la colleftion des Éloges de 
mon illuftre ami, & j'ofe me flatter qu'elle y 
trouvera un grand nombre de morceaux nobles 
ou piquaos, dont la philofophie fine & profonde 
obtiendra grâce pour les négligences qu'elle y 
remarquera. 

Les gazettes nous avoient alarmés faufiement. 
L'Europe entière n'attend que de V. M. le 
Tome III. S 
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maintien delà tranquillité dont elle jouit. C'eft 
une gloire qui vous étoit réfervée , & qu'aucun 
héros guerrier n'avoit encore méritée. 
' Je fuis avec k plus profond refpeft, &c. 



LETTRE XII. 
Du Roi. 

Pots dam , ce 12 décembre 1785. 

JE vous fuis infiniment obligé des Éloge» 
académiques que vous venez de m'envoyer. 
Je fuis de votre avis , que l'âge affoiblit aufli 
bien le ftyle des profiteurs que la verve des 
poètes , & qu'il faut dire avec Boileau à tous 
les hommes de lettres âgés : 
Malheureux , laiffe en paix ton cheval vieilliflant , 
De peur que tout-â»coup efflanqué , fans haleine, 
Il ne jette , en tombant , Ton maître Air l'arène. 

Je compte toujours que vous voudrez bieir 
vous donner la peine de me procurer un certain 
M- Lévefque , dont j'ai entendu dire beaucoup 
de bien , pour remplir la place de profefleur de 
philofophie dont mon académie a fi grand tafoin». 
Je fuis fenfible à la part que vous prenez à ma 
famé. A mon âge il faut toujours avoir un pied 
dans rétrier, pour être prêt à partir , quand le 
quart- d'heure de Rabelais fonne. 

Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte 
& digne garde. 
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LETTRE XI IL 
Du Roi. 

Potsdjwn , ce 6 février 1 7Z6 

JE vous ai beaucoup d'obligation de ce que 
vous voulez avoir foin que cette correfpondance 
que j'ai eue avec feu M. d'Alembert ne paroiflè 
pas. Mes lettres ne méritent que d'être vouées 
& Vulcain ; elles ne font ni amufantes , ni intérêt 
fantespourlepublic?Oneft d'ailleurs déjà aflèz 
furchargé dans ce fiècle , plus abondant en mau- 
vais ouvrages qu'en bons écrits , fans y ajouter; 
encore les miens. Vous m'avez rendu un vrai 
fervice en me procurant un purifte & un autre 
profefieur pour l'académie militaire ; ces jeunes 
gens attendent avec impatience leur arrivée » 
p^rce que leur éducation eft négligée jufques-Uu 
Sur ce > &c. 

• ' • 1 — — — ■■— ■* 

LETTRE XIV. 

De M. de Condorctu 

. Paris , ce 26 mars i^ÀT. 

Sire, 

JE n'ai point ceffé de faire tous mes efforts 
pour préfervet de toute efpèce d'indifcrétion la 
correfpondance de V, M. avec M. d'Alembert. 
M. Watelet étoit receveu régénérai des finances ; 

Sa 
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la chambre des comptes a mis le (celle far Tes pa» 
piers , & tout ce que la rigueur des formes a pu 
permettre, c'efrque la correfpondance fût rtmife 
à M. de Nicolaï , premier préfident de cette 
chambre # qui la gardera jufqu'à ce qu'util per- 
fonne chargée des ordres de V. M. la réclame ea 
fonnom. 

Si elle vêtit bien en charger M. le baron de 
Grimm , ou fi elle daigne permettre que ce dépôt 
fi précieux pour la gloire de mon ami & pour 
celle des lettres me Toit confié , il cefTera d'être 
eXpofé aux differens genres d'indifcrétion qui 
peuvent fe commettre. Je puis répondre àV. M. 
qu'il ne fortiroit jamais d'entre mes mains , 6e 
que je prendrois les précautions les plus certain 
nés pour qu'aucun événement ne pût ï'expofer de 
nouveau. 

M. LéveFque fera prêt à partir vers la fin 
d'avril. Un homme de lettres ,père de famille , 
très- peu riche , a befoin de plusgle temps qu'un 
autre pour arranger fes affaires . quoique très-peu 
compliquées. Toute négligence peut être fatale 
à une petite fortune. 

M. Dupuis ne pourroit partir que vers le 
mois de feptembre. C'eft alors qu'il deviendra 
libre; car il a été impoflible de lui obtenir une 
grâce que méritent fes tatens , & que l'intérêt 
que V. M. a daigné lui témoigner, lui auroit 
Jurement fait accorder , fi des corps , & fur- 
tout des corps compofés comme Tuniverfité de 
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Paris, pouvoient fe conduire comme des parti* 
culiers. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , &c. 

LETTRE XV. 

De M. de Condorctt. 

Sans <tâte» 

Sire, 

Un capitaine d'artillerie , nommé M. de 
Saint - Rémi , a propofé un prix de fix cents 
livres pour un Éloge de M. d'Alembert , au 
jugement de Pacadémie françoife Quelques-uns 
de fes amis fe font réunis avec M. de Saint* 
Rémi pour faire frapper la médaille. Il n'en 
exifte qu'une encore ,& j'ai cru devoir en faire 
hommage à V. M. 

L'académie françoife n'a reçu aucun difeours, 
& elle eit obligée de remettre le prix à une 
autre année. J'en ai été affligé , non pour 1» 
gloire de M. d'Alembert 9 mais pour notre lit» 
térature. La plupart de ceux qui travaillent on 
dinairement pour ces prix avoient des obliga» 
lions de plus d'un genre à M. d'Alembert , At 
leur filence les expofe au reproche d'ingrati» 
tude , i moins qu'ils ne permettent de le regar- 
der comme un aveu de leur ignorance. Cette 
ignorance eft la plaie fecrète de notre littérature 

s 3 
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& de notre pbilofophie. On fait des phrafes 9 
parce qu'on n'a point d'idées \ on écrit d'un 
ftyle extraordinaire, parce qu'on n'a que des 
chofes communes à dire , & on débite des pa- 
radoxes, faute de pouvoir trouver des vérités 
qui ne (oient pas triviales. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ: , &c. 



LETTRE XVJ. 

. De M. de Condorceti 

Paris , ce 6 mai 17S6, 
SlRB, 

J'Ai épg vivement touché de la bonté gvecla* 
quelle V, M. a daigné me. permettre de récla? 
nier fes lettres à M. d'Alembert , & de con» 
ferver entre mes mains ce dépôt précieux. Cette 
marque de la confiance me fera toujours chère ; 
j'en garderai une éternelle & refpeâueufe recon- 
noiffance , mais je n'aurai pas avantage d'en 
profiter, ■ ? : \ 

V. M. verra par la lettre de M. de . Ver» 
gennes, dont j'ai l'honneur de lui envoyer une 
copie , qu'il avoit déjà difpoCé de ce dépôt,; & 
qu'il a trouvé plus prudent de deviner que d*at» : 
tendre les intentions de V. M. Mr. de Nicolaï, 
premier préfident de notre chambre des comptes, 
qui avoit - pofitivement promis de garder les 
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lettres , qtrt ne les a voit reçues qu'à cette con- 
dition , ne s'eft pas cru obligé de remplir fes 
engagemens. 

Il doit m'être permis d'en être affligé. V. M* 
cft la feule perfonne qui puiflè ne pas ientir tout 
le prix de fes lettres ; & l'intérêt que je prends 
à la gloire de M. d'Alembert , peut-il me laifler 
voir avec indifférence la deftru&ion du plus 
beau monument qui pût honorer fa mémoire? 
Mais les regrets, loin de diminuer les fenti- 
mens que la bonté v que la confiance de V.M. 
m'ont infpirés , ne peuvent que les augmenter. 
• Daignez, Sire , en agréer l'hommage , & me 
permettre de vouer pour toujours à V.M. quel* 
queohôfe dé pltïs que du relpeft & de l'admi- 
ratiottr ..?->.>. 

Oferai je joindre mes voeux à ceux de l'Eu* 
rôpfe ? Il eft fans exemple qu'un roi , qu!un 
héros ait excité chez les nations étrangères un 
intérjêt fi vif, fi général , fi profondément femi ; 
il a été unique comme le grand homme qui ei» 
étoit l'objet. Je fuis , &c. > 

Lettre de M. de Verçenms à M de Condor m. 

Verfailles , cç 3 mai 17*6^ 

n J'ai reçu , Monfietir , la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de nTécrire le premier de 
ce mois, & la copie dé celle du roi dePruffè 
que vous y avez jointe. C'eft avec regret , Mon- 
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fieur , que je me trouve dans Pimpeffibifhé de 
(atisfaire à la réclamation que vous formes* 
Inftruit par des perfonnes dignes de foi que le roi 
de Prufle défiroic çue la partie de fa correjpon* 
dance (a} recueillie à la mort de M. Watelet, no 
fût point rendue publique , inftruit d'ailleurs que 
fa publicité ne pouvoit rien ajouter à la gloire 
de ce monarque , vu la nature des matières qui y 
étoient traitées , il a paru que le moyen le plus 
efficace pour afiurer au prêtent & à l'avenir 
l'effet de la volonté de S. M. Prui&enne, étok 
de fupprimer à jamais cette correfpondaace, 
C'eft ce que j'ai fait en préfence de monfieur 
le premier préfident de la chambre des comptes. 
Je n'ai pas négligé , Monfieur , d 9 eo faire pré- 
venir le roi de Prufle , & je me flatte qu'il ap* 
plaudira à cette prévoyance. 

Je ne doute pas , Monfieur , que cette cor* 
xefpondance n'eût été très-fûremeiu dans, vos 
mains ; mais les homme* ne font pas immoral» 
& leurs vues ne font pas toujours remplies pat 
ceux qui leur fuccèdent. 

Je fuis, &c. 

■ 1 ■*■ — ■ 

(*) Ce ne font que les Lettres qu'on s'eft apperçu qui mao* 
quoîent en lifant ce recueil. 
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L EJT R E XVII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce *s mai 178$. 

J Envifage comme une chofe très*favorable le 
fort que mes lettres ont eu d'être brûlées ; 
c 'et oit le moyen le plus fur d'en empêcher l'im* 
preffion ; car il m'eût été défagréable de voir 
courir dans le public des lettres qui n'étoient 
pas faites pour lui. Il n'appartient qu'aux qua- 
rante plumes , dépofitaires de la pureté du 
langage françois, de vous donner des chef* 
d'œuvres en tous les genres , qui méritent l'hon- 
neur de l'impreflion. Je ne fais ce que devien* 
nent les deux profeflèurs pour mon école mili- 
taire : ces jeunes gens font trop long -temps 
fans inltru&ion , pendant que je fuis convenu 
de leurs doubles penfions , frais de voyage , &c* 
Je ne comprends donc pas ce qui peut les 
arrêtefr, & j'avoue qu'un plus long retard pour- 
roit nuire à ridée que je m'étois faite d'eux ; 
mais cela ne diminue en rien les obligations que 
je vous ai , & je fens tout le prix des peines qu* 
vous avez eues dans cette affaire. 
Sur ce f &c. ^ 

FIN. 
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